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PRÉFACE 


DE  L'ÉDITEUR  FRANÇAIS 


Pero  de  Magalhanesde  Gandavo,  auteur  deFhistoire 
du  Brésil  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  traduc- 
tion ,  naquit  à  Braga  vers  le  milieu  du  XVI"  siècle. 
Barbosa  Machado  (  Bibliotheca  Lusitana ,  t.  m  ) , 
rapporte  qu'il  était  fils  d'un  Flamand ,  et  qu'après 
avoir  passé  quelques  années  au  Brésil  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  s'établit  dans  la  province  d'Entre  Douro- 
E.-Minho ,  où  il  se  maria  et  employa  le  reste  de 
sa  vie  à  la  direction  d'une  école  qu'il  avait  fondée.  De 
Magalhaues  a  publié  aussi  un  ouvrage  intitulé  Hegras 
que  ensinào  a  maneira  de  escrimer  a  ortogrctfia  da 
lingoa  Portuguesa  com  hum  dialogo  que  adiante 
segue  em  defensao  da  mesma  lingoa  Lisboa,  A- 
Gonsahez.  i574,  m-4.°,    Lisboa.  B,  Jtodriguez, 
1590 ,  in-i**  et  Lisboa ,  1592 ,  in-4".  Sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Palencio  et  Petrouio ,  Fauteur 
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discute  les  avantages  particuliers  aux  langues  espa- 
gnole et  portugaise ,  et  là  question  de  savoir  quelle 
est  celle  des  deux  qui  ressemble  davantage  au  latin. 

Son  histoire  du  Brésil ,  publiée  à  Lisbonne  chez 
Antonio  Gonsalvez  en  1 576 ,  est  certainement  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans 
le  seizième  siècle,  sur  la  description  des  pays  éloignés  : 
le  style  en  est  simple  ,  mérite  bien  rare  chez  les  écri- 
vains de  sa  nation.  Quoiqu'elle  contienne  plusieurs 
notions  fausses  ou  inexactes  que  l'ignorance  de  l'é- 
poque excuse  facilement ,  on  n'y  trouve  pas  une  de  ces 
fables  ou  de  ces  légendes  que  les  auteurs  contempo- 
rains accueillaient  si  aveuglément;  aussi  tous  ceux 
qui  en  parlent  s'accordent- ils  à  en  faire  l'éloge. 
Antonio  de  Léon  Pinelo(J?i6/i,  Orient,  etOccident,), 
qui  se  contente  presque  toujours  de  donner  simple- 
ment le  titre  des  ouvrages,  appelle  celui-ci,  una  obra 
ciuiosaj  iiTiica,  Gil  Gonsalez  Davila  (  Teatro  de  las 
grandezas  de  Madrid^  p.  504  ) ,  le  nomme  zma  obra 
muj  eruditay  curiosa.  Nie.  Antonio  et  Joan  Soarez 
de  Brito  en  font  aussi  l'éloge. 

Malheureusement ,  l'indifiFérence  des  Portugais  et 
des  Espagnols ,  même  pour  leurs  meilleurs  auteurs , 
a  empêché  que  cet  ouvrage  ne  fût  jamais  réimprimé. 
Il  est  devenu  d'une  rareté  si  excessive  qu'on  n'en 
connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires  ;  il  ne  se  trouve 
dans  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  et 
il  n'est  cité  que  très-rarement  dans  les  auteurs 
portugais  qui  ont  traité  du  Brésil.  Il  paraît  que 
cette  histoire  est  restée  inconnue  à  la  plupart  d'entre 
eux,^même   à  Vasconcelos,    car   dans   le  grand 
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nombre  de  citations  dont  ce  dernier  aime  à  couvrir 
ses  marges ,  on  ne  lit  pas  une  seule  fois  le  nom  de 
M.  de  Gandavo.  Je  puis  donc  présenter  cet  ouvrage 
comme  un  des  livres  sur  FAmérique  les  moins  con- 
Dtis  et  les  plus  dignes  de  Tétre. 

Je  crois  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  les 
principaux  événements  qui  se  sont  passés  au  Brésil 
jusqu'à  la  publication  de  cette  histoire  ,  afin  de 
rendre  certains  passages  plus  intelligibles.  Quelque 
temps  après  que  cette  contrée  eut  été  reconnue  par 
Perdralvarez  Cabrai ,  le  roi  dom  Emmanuel  envoya 
Gonsalo  Coella  avec  trois  caravelles  pour  l'explorer 
de  nouveau  ;  quelques  auteurs  ont  pVétendu  qu' Amè- 
ne Vespuce  l'avait  déjà  découverte  auparavant ,  et 
qu'il  fut  mis  à  la  tète  de  cette  seconde  expédition  ; 
mais  le  silence  de  M.  de  Gandavo  est  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  ceux  qui  regardent  cette  version 
comme  une  fable. 

Plusieurs  fois  dans  les  années  suh'antes ,  cette  côte 
fut  parcourue  par  les  navigateurs  portugais  qui  se  ren- 
daient aux  Indes ,  entre  autres  par  Alfonzo  d'Albu- 
querque  en  1503 ,  et  trois  ans  plus  tard  par  Tristan 
d'Acunha. 

En  1508,  le  roi  d'Espagne ,  jaloux  de  conserver 
la  possession  exclusive  de  TAmèrique ,  expédia  pour 
ce  pays  Vicente  Yanez  Penzon  et  Juan  Diaz  de 
Solis  :  ce  dernier  y  fit  un  second  voyage  en  1516. 
Ce  fut  dans  cette  deuxième  expédition  qu'il  décou- 
vrit le  Rio  de  la  Plata ,  que  son  étendue  fit  nothmer 
mardulce,  ou  mer  deau  douce. 

Le  Brésil  fut  ensuite  visité  par  Magellan  et  par  Se- 
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bastien  Cabot  ;  mais  il  parait  que  Ghristovano  Jaques, 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi  dom  Joam  m ,  y 
fonda  en  1525  le  premier  établissement  permanent , 
et ,  selon  Thistorien  Herrera ,  déjà  en  1530 ,  cette  co* 
lonie  était  dans  un  état  florissant.  On  établit  plus 
tard  les  diverses  capitaineries  dont  il  est  fait  men- 
tion au  chapitre  HI  de  cette  histoire.  Elles  furent 
données  pour  la  plupart  à  titre  héréditaire  à  des  offi* 
ciers  qui  s'étaient  distingués  dans  l'Amérique ,  à  la 
charge  d'en  faire  la  conquête  et  de  les  coloniser  à  leurs 
frais.  Le  gouvernement  portugais ,  dont  toute  Fatten- 
tion  était  concentrée  vers  ses  possessions  des  Indes 
orientales ,  s'occupait  peu  du  Brésil ,  et  laissait  ces 
capitaines  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pouvaient. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  leur  pouvoir ,  et 
les  plaintes  de  la  colonie ,  qui  devenait  chaque  jour 
plus  importante ,  parvinrent  enfin  jusqu'à  la  métro- 
pole. Par  une  ordonnance  de  1549,  le  roi  dom  Joam  III 
limita  beaucoup  les  privilèges  des  capitaines  hérédi- 
taires ^  et  nomma  gouverneur  général  du  Brésil  Tho- 
mé  de  Sousa,  qui  alla  débarquer  dans  la  baie  de 
Tous  les  Saints,  où  il  bâtit  la  ville  du  même  nom 
{B allia  de  todos  os  sanctos) ,  qui  fut  longtemps  la  ca- 
pitale de  la  colonie. 

Quelques  années  après  eut  lieu  la  désastreuse  ten- 
tative que  firent  les  Français  sous  la  conduite  de 
Nicolas  de  Yillegaignon  pour  fonder  un  établissement 
au  Brésil  ;  mais  plusieurs  circonstances  qui  sont  en 
dehors  de  notre  sujet  l'empêchèrent  d'acquérir  de 
l'importance ,  et  il  fut  bientôt  détruit  par  les  Portu- 
gais. Ceux-ci ,  possesseurs  tranquilles  du  pays ,  s'oc- 
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cupèrent  à  soumettre  les  Indiens  et  à  étendre  leurs 
découvertes  dans  Fintérieur.  Enfin ,  le  Brésil  devint 
si  peuplé,  que  le  roi  dom  Sébastien  Jugea  nécessaire , 
par  un  décret  de  1572;  de  le  diviser  en  deux  gouver- 
nements. Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  de 
Magalhanes  de  Gandavo  le  visita,  car  la  séparation  du 
pays  en  deux  gouvernements  cessa  en  1576,  époque 
qui  coïncide  parfaitement  avec  la  date  de  la  publi- 
cation de  son  ouvrage . 

On  trouve  en  tète  de  Fhistoire  de  la  province  de 
Sancta-Gruz,  trente- quatre  tercets  de  Gamoës 
adressés  à  dom  LionisPereira.  L'illustre  auteur  de  la 
Lusiade  y  raconte  au  gouverneur  de  Malacca  un 
songe  de  Magalhanes  de  Gandavo,  dans  lequel 
Mars  et  Apollon  lui  apparaissent  et  se  disputent  la 
dédicace  de  1  histoire  du  Brésil.  Mercure  survient ,  les 
engage  à  renoncer  à  leurs  prétentions  et  leur  expose 
que  dom  Lionis  est  plus  digne  qu'eux  dètre  le  pro- 
tecteur de  cet  ouvrage.  Gette  pièce  est  suivie  d'un 
sonnet  du  même  auteur  sur  une  victoire  remportée 
par  dom  Lionis  contre  le  roi  d'Achem  ,  de  la  pénin- 
sule de  Malacca  :  vient  ^ensuite  la  dédicace  de  Ma- 
galhanes. Je  n'ai  pas  cru  devoir  traduire  ces  trois 
morceaux  presque  sans  intérêt  aujourd  hui. 


AVERTISSEMENT 


AU    LECTEUR. 


Ce  qui  m*a  surtout  engagé  à  écrire  la  pré- 
sente histoire  et  à  la  publier^  c'est  que  jusqu'au- 
jourd'hui personne  ne  Ta  entrepris,  bien  qu'il  y 
ait  déjà  plus  de  soixante-dix  ans  que  cette  pro- 
vince  est  découverte.  Suivant  moi  si  cette  his- 
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toire  a  été  profondément  ensevelie  dans  Tob- 
scurité ,  c'est  plutôt  par  l'indifférence  que  les 
Portugais  ont  toujours  eue  pour  ce  pays ,  que 
par  le  manque  de  gens  habiles ,  instruits  et 

capables  de  l'écrire  plus  au  long  et  d'un  irieil- 

« 

leur  style  que  mdi.  Les  étrangers  semblent 
faire  plus  de  cas  de  ces  contrées  ,  et  ils 
les  connaissent  mieux  et  plus  à  fond,  quoique 
les  armes  des  Portugais  les  en  aient  chassés 
nombre  de  fois.  Il  me  paraît  donc  convenable 
et  nécessaire  que  nous  autres  Portugais 
nous  les  connaissions  aussi  ;  particulièrement 
afin  que  ceux  qui  vivent  misérablement  dans 
notre  patrie  s'y  rendent  pour  améliorer  leur 
sort;  car  tel  est  ce  pays  et  la  fertilité  du 
sol,  qu'on  y  est  accueilli  tout  pauvre  et 
malheureux  que  l'on  soit»  11  y  a  dans  cette  his- 
toire des  faits  si  curieux  et  si  remarquables 
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que,  de  notre  part,  ce  serait  bien  de  la  né^ 
gligence  de  ne  pas  les  recueillir  pour  en 
conserver  la  mémoire,  suivant  l'usage  dea 
anciens  auxquels  rien  n'échappait,  et  qui 
&isaîent  mention  de  choses  bien  moins  inté^ 
ressantes ,  dont  le  souvenir  s'est  ainsi  con* 
serve  jusqu'à  nous  et  vivra  éternellement. 
Si  les  anciens  Portugais  n'avaient  pas  été, 
comme  nos  contemporains,  si  peu  curieux 
d'écrire,  on  n'aurait  pas  perdu  le  souvenir 
de  tant  d'événements  passés  qui  nous  sont 
entièrement  inconnus  aujourd'hui,  et  nous 
ne  serions  pas  dans  une  ignorance  si  pro- 
fonde sur  tant'  de  points  ,  ce  qui  forcé  les 
hommes  les  plus  savants  à  feuilleter  une  grande 
quantité  de  livres  sans  pouvoir  découvrir 
la  manière  dont  ces  faitd  se  sont  passés^.  Les 
Grecs  et  les  Romains  considéraient  toutes  les 
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autres  Bâtions >comme  des  barbares,  et  ils 
pouvaient  Imm*  donner  ce  nom  à  juste  titre , 
puisqtf elles    éta^nt   si  peu  curieuses  et  si 

« 

peu  jalouses  de  gloire ,  qu'elles  laissaient  pé- 
rir ,  par  leur  propre  faute ,  le  souvenir  des 
évén^nents  qui  pouvaient  rendre  leurs  noms 
immbrtels.  L'écriture  en  efiFet  conserve  le 
souvenir  des  actes ,  et  le  souvenir  est  l'image 
de  l'inusaortalité  à  laquelle  nous  devons  tous, 
aspirer,  autant  qu'il  est  en  nous.  Voilà  donc 
les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  entrepren- 
dre cet  ouvrage.  Je  ne  l'ornerai  pas  de 
termes  choisis ,  ni  d'autres  fleurs  du  langage 
que'  les  orateurs  éloquents  ont  coutume 
d!employer  pour  accroître  le  mérite  de 
leur»^  œuvres.  Je  chercherai  seulement  à 
écrire  la  vérité  d'un  ttyle  clair  et  facile ,  autant 
que  mon  faible  esprit  me  le  permettra,  désirant 
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plaire  à  tous  ceux  qui  en  auront  connais- 
sance. Ainsi  j'espère  que  les  fautes  que  l'on 
trouvera  dans  cet  ouvrage  seront  excusées, 
j'entends ,  par  les  gens  d'esprit,  toujours  très- 
disposés  à  l'indulgence  :  quant  aux  sots  et  aux 
médisants ,  je  sais  qu'on  ne  peut  leur  échap 
per ,  car  il  est  certain  qu'ils  n'épargnent  per- 
sonne. 
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HISTOIRE 


DE    LA 


PROVINCE  DE  SANCTA-CRUZ. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  découverte  de  cette  proyince,  et  de  la  raison  pour  laquelle 
on  doit  la  nommer  Sancta-Oruz,  et  non  le  Brésil. 


Sous  le  règne  du  très-catholique  et  sérénis- 
sîme  roi  dom  Emmanuel,  une  flotte,  com- 
mandée par  l'amiral  Pedralvarez  Cabrai,  se 
mit  en  route  pour  les  Indes  ;  ce  qui  fut  le  second 
voyage  que  les  Portugais  firent  dans  cette 
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partie  de  l'Orient.  Elle  quitta  Lisbonne  au 
mois  de  mars  de  l'an  1 5oo  ;  et  ayant  mouillé 
aux  îles  du  cap  Vert ,  où  elle  devait  faire  de 
l'eau ,  il  s'éleva  une  tempête  qui  en  empêcha , 
et  qui  sépara  plusieurs  vaissicaux  du  rea^te  de  la 
flotte;  mais  ils  réussirent  à  la  rejoindre  quand 
le  beau  temps  fut  revenu.  L'expédition  prit 
alors  la  pleine  mer ,  tant  pour  éviter  les  calmes 
de  la  côte  de  Guinée,  que  pour  doubler  plus 
aisément  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Après 
un  mois  de  navigation  par  un  vent  favorable , 
elle  arriva  à  cette  province  que  l'on  côtoya 
toute  la  journée,  la  prenant  pour  une  grande 
île,  sans  que  ni  les  pilotes  ni  nulle  autre 
personne  en  eussent  jamais  eu  connaissance , 
et  sans  qu'il  supposassent  qu'il  existât  un 
Continent  dans  une  direction  aussi  occiden- 
tale (i). 


(i)  La  relation  de  Pedralvai^z  Cabrai  s^  trouve  en  it(|l^|% 
dans  le  recueil  de  Ramusio  et  en  français ,  à  la  suite  de  la  tra- 
duption  de  Jpan  Léon  par  J,  Temporal  (  Lyon^  i556,  t.  lï , 
p.  8  ).  On  en  lit  aussi  des  détails  dans  Barres  (  Decad.  i  ,  lib.  6, 
cap.  i  jr  siguienies  )  ,  ef  dans  Castanheda  (  Lih.  \ ,  cap.  XXVttl 
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Les  Portugais  prirent  terre,  vers  le  soir, 
dans  l'endroit  qui  parut  le  plus  favorable  ;  ils 
aperçurent  bientôt  des  habitants  du  pays.  Ils 
furent  fort  étonnés  à  cette  vue ,  car  ces  gens 
étaient  entièrement  difiërents  des  naturels  de 
la  côtede  Guinée ,  et  ne  ressemblaient  à  aucun 
de  ceux  qu'ils  connaissaient.  Mais  pendant 
la  nuit,  les  bâtiments  étant  à  Tancre,  il  s'é- 
;leva  un  vent  si  violent,  qu'on  fut  obligé 
d'appareiller  au  plus  vite  ;  ils  coururent  ainsi 
le  long  de  la  côte ,  et  finirent  par  trouver  un 
port,  bon  et^ùr,  dans  lequel  ils  entrèrent. 
On  lui  donna  le  nom  de  Porto-Seguro ,  parce 
qu'il  avait  servi  de  refuge  et  d'abri  contre 
la  tempête  ^  11  le  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 

•• 

•  Le  lendemain ,  Pedralvarez  descendit  à  terre 


jr  ^igtti-)  '  tous  ces  auteurs  s  accordent  complètement  avec  le 
nôtre  sur  les  principaux  détails  de  cette  expédition  ;  voyez 
aussi  la  lettre  de  Pedro  Vas  de  Gàminha  sur  la  découverte  du 
Brésil ,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ferdinand  Denis , 
et  réimpppimée  dans  V^rt  de  vérifier  les  dates  (  lll*  part.« 
T.XllI). 

II.  2 


srwwt  vtte  Mail  If   aortir  ^  aoa  ^HmifL  ils 


Les  Iwlinrtfv  Ai  pays,  i|iii 


T 

dcsBàimct  toutes  Is 


^prïs  ^unnâcDi  pnrtiqiKr.  Ils  se  McttûcBt  à 
^  ar  ftappaieiit  la  poitrine  cmmes^ 
co  la  fanaiêre  de  la  ibi,<Mi  ^^t^i— m> 

si  le  grand  et  inefidiie  mystière  da  Trcs^Saint- 
ftaueiiMiit  leor  cnt  clé  rerélë  par  m  aMnrcn 
qwkooqne.  Ik  monlFaient  ainsi  qu'ils  rtaôcnt 
tootdisposcs  à  reeerotr  la  doctrine  durètiemie 
ifiiand  die  kur  serait  ciMcigncc^  n'étant  re- 
tenus ni  par  le  culte  des  idoles,  ni  par  au- 
cune crarance  qui  pût  contrarier  la  nôtres 
comme  cm  le  Terra  dans  le  chapitre  qui  traite 
de  leurs  mœurs. 

Pedralvarez  fit  partir  sur-le-champ  un  Tais- 
seau  pour  porter  la  nouvelle  de  sa  découverte 
au  roi  dom  Emmanuel,  qui  la  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  çt  de  contentement;  et  depuis 
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lord  on  comiMiiça  à  envoyer  des  navires  dans 
ce  pays,  que  Ton  explora  peu  à  peu,  et  que 
l'on  connut  de  plus  en  plus*  Enfin ,  on  y  étar 
blit  des  colonies^  et  on  le  divisa  en  capital* 
neries ,  comme  il  Test  aujourd'hui. 

Revenons  à  Pedralvarez  qui  le  décornvrit» 
Après  y  avoir  passé  quelques  jours  poyr  iaîré 
aiguade  et  attendre  un  vent  fiti^orable,  il  vod^ 
lut,  avant  de  partir,  donner  un  nom  à  cette 
nouvelle  terre.  Il  ABBÉpaandade  placer,  au  som-» 
met  d'un  arbre,  une  croix ,  qui  ftitarbcyrëêavee 
grând^ solennité,  et  bénite  par  les  prêtres 
qu'il  avait  avec  lui  :  puis  il  donna  le  nom  de 
Sancta-^Gruz  (  Sainte-Croix)  à  cette  province; 

car  c'était  précisément  le  3  dct  .mai ,  jour  où 

» 

notre  sainte  mère  l'Ëglise  en  célèbre  la  fête. 
Cet  événement  renferme  un  sens  mystérieux: 
ainsi ,  comme  dans  le  royaume  de  Portugal  on 
porte  sur  la  poitrine  une  croix ,  qui  est  l'em- 
blème de  l'ordre  du  Christ,  la  Providence  vou- 
lut que  ce  pays  fût  découvert  à  une  époque 
où  ce  saint  jour  lui  donnât  son  nom,  pour 
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montrer  qu'il  serait  possédé  par  les  Portu- 
gais, et  passerait,  par  succession,  au  pou- 
voir des  grands-maîtres  de  Tordre  du  Christ. 
C'est  pourquoi  il  ne  me  parait  pas  bien  que 
nous  lui  ôtions  ce  nom,  pour  lui  en  donner 
un  autre  dont  se  sert  un  vulgaire  sans  ré- 
flexion^ depuis  qu'on  a  commencé  à  en  rap- 
porter du  bois  de  teinture.  On  nomme  ce  bois 
Brasilj  parce  qu'il  est  rouge  et  ressemble  à  de 
la  braise;  et  de  là,  cepa;y8^reçu  le  nom  de 
Brésil.  Mais  afin  de  narguer  en  cela  le  démon, 
qui  a  tant  travaillé  et  travaille  tant  pour 
effacer  de  la  mémoire  des  hommes  et  éloigner 
de  leur  cœur  la    sainte  croix,  par   laquelle 
nous  avons  été  rachetés  et  délivrés  de  sa  ty- 
rannie ,  il  est  bon  de  rendre  son  nom  à  cette 
province,  et  que  nous  la  nommions,  comme 
dans  le  principe,  province  deSancta-Cruz.  Joan 
de  Barros,  cet. illustre  et  fameux  écrivain,  le 
prouve  aussi  daqs  sa  première  décade,  en 
parlant  de  la  même  découverte.  En  vérité , 
les  nations  chrétiennes  doivent  plus  estimer 
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un  bois  sur  lequel  s'est  opéré  le  mystçre  de 
notre  sainte  rédemption ,  qu'un  bois  qui  ne 
sert  qu'à  teindre  du  drap  et  d'autres  choses 
semblables^ 


CHAPITRE  II. 


Dans  lequel  on  décrit  la  situation  et  les  avantages  de  cette  pro- 
vince. 


La  province  de  Sancta-^Cruz  est  située  dans 
la  grande  Amérique,  Tune  des  quatre  par- 
ties du  monde^  Elle  commence  à  deux  de- 
grés au  sud  de  la  ligne  équinoxiale ,  et  s  étend 
sans  interruption  vers  le  midi  jiisqu'au  qua- 
rante-cinquième d^ré,  de  manière  quelle 
est  en  partie  sous  lajKone  torride,  et  en  par- 
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tie  sous  la  zone  tempérée.  Ce  pays  a  la  forme 
d'une  harpe  :  la  côte  septentrionale  se  prolonge 
de  l'est  à  l'ouest  parallèlement  à  la  ligne.  Vers 
le  midi ,  il  touche  à  d'autres  provinces  de  l'A- 
mérique, habitées  et  possédées  par  des  peuples 
barbares ,  avec  lesquels  jusqu'à  présent  nous 
n'avons  eu  aucune  communication.  Baigné  à 
l'orient  par  la  mer  d'Afrique ,  il  fait  face  aux 
,  royaumes  de  Congo  et  d'Angola  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  l'ouest,  il  est  borné  par 
la  haute  chaîne  des  Andes  et  les  montagnes  du 
Pérou,  qui  s'élèvent  si  orgueilleusement  au- 
dessus  de  la  terre ,  que  les  oiseaux  même , 
dit-on ,  les  traversent  difficilement.  Un  seul 
chemin  conduit  du  Pérou  à  cette  province , 
et  il  est  si  dangereux  que  beaucoup  de  per- 
sonnes y  périssent.  En  tombant  de  cet  étroit 
sentier,  les  cadavres  des  voyageurs  se  précipi- 
tent à  une  telle  profondeur,  que  ceux  qui 
survivent,  loin  de  pouvoir  leur  donner  la 
sépulture ,  ne  les  revoient  même  plus.'La  pro- 
vince  de  Sancta-Cruz  n'offre  pas  de  pareilles 
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difficultés.  .Quoiqu'elle  soit  très-grande,  il  n*y 
a  ni  montagnes  ^i  déserts ,  ni  marais  que  Ton 
ne  puisse  traverser  facilem^ent.  Cette  contrée 
est  meilleure  pour  y  vivre  qu'aucune^  celles 
de  TAmérique ,  car  l'air  y  est  trés-bon  :  elle 
est  très-fertile  et  très-agréable  à  voir. 

Ce  qui  la  rend  si  salubre  et  si  exempte  de 
maladies  y  ce  sont  les  deux  vents  qui  y  ré- 
gnent généralement:  ils  soufflent  du  nord-est 
et  du  sud  y  quelquefois  aussi  de  Test  et  de 
Fest-sud-est  ;  comme  ils  viennent  tous  deux 
de  la  mer,  ils  sont  si  purs  et  si  tempérés  que 
non-seulement  ils  ne  font  pas  de  mal ,  mais 
encore  ils  allègent  et  prolongent  la  vie  de 
rhomme.  Ces  vents  s'élèvent  vers  midi  et 
durent^  jusqu'au  lendemain  matin;  alors  les 
vapeurs  de  M  terre  les  font  tomber.  Au  le- 
ver du  soleil  y  le  ciel  est  ordinairement  nua- 
geux ;  presque  tous  les  matins  il  pleut , 
et  la  terre  est  couverte  de  rosée  à  cause 
des  nombreuses  forêts  qui  attirent  les  va- 
peurs. 'A  ce  moment  lie  la  journée  il  souf- 


•♦, 
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fle  un  vent  doux,  qui  vient  déterre  :  il  con- 
tinue jusqu'à  ce  qu^il  soit  calmé  par  les  rayons 
du  soleil ,  le  vent  de  mer  habituel  commence 

alors  à  s'élever,  le  ciel  redevient  serein ,  et 

*" 

la  terre  est  nettoyée  et  débarrassée  de  tou- 
tes ces' évaporations  (i). 

Cette  province  est  délicieuse  à  voir  :  elle 
est  très-fraiche  :  couverte  de  forêts  hautes  et 
épaisses,  et  arrosée  par  des  rivières  abon- 
dantes et  nombreuses.  La  teire  est  toujours 
verte,  comme  dans  notre  patrie  aux  mois 
d'avril  et  de  mai  :  le  froid  et  les  gelées  de  l'hi- 
ver n'y  détruisent  jamais  les  plantes  comme 
elles  détruisent  les  nôtres;  enfin  la  nature 
a  tant  fait  pour  ce  pays  et  l'air  y  est  telle- 
ment tempéré,  que  jamais  on  ne  soufiredu 

froid  ni  de  la  chaleur. 

« 
On  y  voit  une  quantité   iiîfinie  de  sou|rces 

y 

dont  les  eaux  forment  beaucoup  de  gmnds 


(i)  Cette  description  est  fort  exacte ,  et  ce  vent  de  mer  qui 
succède  au  yenit  de  terre  est  ce  qu'on  appelle  la  pintçao. 
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fleuve  qui  se  jettent  à  la  mer  /  soit  vers  le 
nopd ,  soit  vers  Torient.  Quelques-uns  nais- 
sent dans  les  n^ontagnes ,  et  vont  par  une 
route  longue  et  tortueuse;;  se  perdre  dans 
rOcéan.  Le  courant  en  est  i|i  fort  qu'il  re- 
foule les  vagues  ;  '  et  ils  entrent  dans  la 
mer  avec  tant  de  violence  qu'on  ne  peut  y 
naviguer  «ans  beaucoup  de  dangers  et  de 
diflteultés.  Un  dès  plus  connus  et  des  prin^ 
cipaux  est  la  rivière  des  Amazones  ^  dont 
remboiiehure  est  située  sur  la  côte  septen* 
tHonale ,  à  un  demindegré  sud  de  Féquar- 
teur;aa  largeur  est  d'environ  trente  lienes. 
U  y  a  dans  oe  fleuve  beaucoup  d'iles  qui 
le  dtvtsent  en  plusieurs  bras  :  il  sort  d*un 
lac  dies  montagnes  de  Quito,  dans  le  Pé* 
i>ou  (i).   Quelcpies    embarcations  de  Castil- 


(0'l.apranière  expédition,  tçntée  par  le«  Espagnols  pour 
descendre  l'Amazone  fut  celle  dé  Francisco  de  Orellana.  en 
1 540;' la  seconde  fut  celle  de  Pedro  de  Ursua,  en  1S60.  Mais 
elle  eut  une  fin  malheureuse  par  la  révolte  du  fameux  Lope 
d'Aguirre. 
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lans  sont  parties  de  cette  province ,  et  sont  ar- 
rivées en  le  descendant  dans  l'Océan,  à  un 
demi-degré .  de  Téquateur ,  ce  qui  fait  six 
cents  lieues  enJÉifrne  droite;  mais  il  faut 
en  compter  bkè  davantage,  à  cause  des  dé- 
t  urs. 

Un  autre  fleuve  très-grand  a  aussi  son 
embouchuj^e  sur  la  côte  septentrionale  ;  c'est 
le  Maranhano  (i)  :  il  contient  beaucoup  d'î- 
les :  au  milieu  dé  la  barre,  il  y  en  a  une 
qui  est  habitée,  et  le  long  de  laquelle  peu- 
vent aborder  les  plus  grands  navires.  L'em- 
bouchure a  sept  lieues  de  large,  et  l'eau 
salée  y  entre  avec  tant  d'abondance  que 
jusqu'à  cinquante  lieues  dans  l'intérieur 
elle  semble  plutôt  un  bras  de  mer,  et /l'on 
peut  naviguer  entre  ces  îles  sans  aucune  dif- 
ficulté. 

La  rivière   des  Ami^zones  en  reçoit  deux 


■ti 


(i)  L'auteur  paraît  entendre  ici  par  le  Maranhano ,  le  fleuve 
Meary  ou  Mearim. 
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autres  qui  viennent  de  l'intérieur ,  Tune  fut 
remontée ,  Jusqu'à  la  distance  de  deux  cent 
cinquante  lieues^  par  des  Portugais  envoyés 
à  la  découverte;  ils  ne  purent  s'avancer  au- 
delà  ,  parce  que  la,  rivière  n'était  plus  as- 
sez profonde  et  devenait  si  étroite  qu'il 
était  impossible  aux  navires  de  passer  outre. 
Quant  à  l'autre  ^  ils  ne  la,  reconnurent  pas  : 
ainsi  on  ignore  où  toutes  deux  prennent  leurs 
sources. 

Un  autre  fleuve  très-considérable  se  jette 
aussi  dans  l'Océan  du  côté  de  l'est,  à  dix  de- 
grés et  un  tiers  :  on  le  nomme  Rio  de  Samr 
Francisco,  il  a  une  demi-lieue  de  large  à 
son  embouchure.  Il  se  précipite^  dans  la 
mer  avec  tant  de  furie,  qu'il  en  iait  recu- 
ler les  vagues  et  que  l'eau  est  douce  jus- 
qu'à la  distance  de  trois  lieues;  il  est  »très- 
clair,  très-rapide  et  coule  du  sud  au  nord. 
On  peut  y  naviguer  jusqu'à  la  distance  de 
soixante  lieues,  ce  qui  a  déjà  été  fait.  Une  cata- 
racte fort  considérable  que  ce  fleuve  forme  en 
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cet  endroit  et  d'où  l'eau  tombe  d'une  très- 
grande  élévation  »  empêche  de  remonter  plus 
haut«  AuKlelà  de  la  cataracte,  cette  rivière  s'en^ 
fonce  sous  terre  et  ne  reparaît  qu'à  une  lieue, 
en  jaillissant  et  en  entraînant  tout  avec  soi. 
^  Le  Hio  de  Sam-Francisco  prend  sa  source 
dans  un  très-grand  lac  qui  est  dans  l'inté- 
rieur du  pays ,  que  l'on  dit  être  très-peuplé  ^ 
et  dont  les  habitants  passent  pour  posséder 
beaucoup  d'or  et  de  pierres  fines  (ï). 

Un  très-gi^d  fleuve  et  des  plus  considéra- 
bles du  monde  a  son  embouchure  sur  la  rive 
occidentale;  on  le  nomme  Rio  da  prata  (e^  la 
Plata)^  et  il  a  quarante  lieues  de  lai^e.  £n 
entrant  dans  l'Océan,  la  masse  d'eau  qu'il 
amène  de  tous  les  versants  du  Pérou  est 
si  considérable ,  que  les  navigateurs  boi venft 
de  l'eau  douce  avant  d'apercevoir  la  terre. 

A  deux  cent  soixante  lieues  de  la   mer , 


(»)  Ceci  est  une  erreur,  ce  fleuve  naît  dans  la  Serra  da  Ca- 
nastra,  dans  la  proyince  de  Minas^Garaes. 


\ 
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les  Espagnols  ont  fondé  une  ville  que  Ton 
appelle  TAscension;  on  peut  remonter  jus- 
que-là et  encore  beaucoup  plus  avant.  A  une 
grande  distance  de  là  ce  fleuve  reçoit  le  Rio 
Paragoahi  (Parana)j  qui  prend  sa  source 
dans  le  même  lac  que  la  rivière  de  Sam«Fran- 
cisco ,  dont  j  ai  parlé  plus  haut  (i). 

Outre  ces  cours  d'eau,  un  grand  nombre 
d'autres/tant  grands  que  petits,  se  jettent  dans 
la  mer  le  long  de  la  côte.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  havres  ,  de  baies  et  de  bras  de  mer,  dont  je 
ne  ferai  pas  mention ,  parce  que  mon  inten- 
tion est  de  ne  p4|ipr  que  des  choses  les  plus 
remarquables,  pour  ne  pas  être  accusé  de 
prolixité,  et  pour  satisfaire  tout  le  monde  en 
peu  de  mots. 


(i)  Le  Paranii  nait  aussi  dans  la  province  de  Minas-Garaès , 
mais  sur  le  versant  oriental  de  la  Serra  do  Mar,  à  cinquante  ou 
soixante  lieues  de  la  source  du  Sam-Francisco. 


m 


CHAPITRE  III. 


Des  capitaineries  et  des  colonies  portugaises ,  établies  dans  cette 

province. 


Il  y  a  dans  cette  province,  en  descendant  de 
la  ligne  équinoxiale  vers  le  sud,  huit  capi- 
taineries habitées  par  des  Portugais,  chacune 
d'environ  cinquante  lieues  de  côtes. 

Séparées  par  des  lignes  tracées  de  lest  à 
l'ouest ,  elles  sont  bornées  dans  les  deux  autres 
directions  par  la  mer  Océane  et  la  ligne  de 


II. 
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démarcation   des   possessions  espagnoles  et 
portugaises. 

Ces  capitaineries  furent  établies  par  le  roi 
dom  Joam  III ,  qui ,  désirant  faire  fleurir  la 
religion  chrétienne  dans  ce  pays,  choisit 
pôtlr  les  administrer ,  ses  sujets  les  plus 
dignes  de  sa  confiance  par  leur  noblesse 
et  leur  mérite.  Ces  derniers  fondèrent  des 
colonies  le  long  de  la  côte ,  dans  les  en- 
droits qui  leur  parurent  les  plus  conve- 
nables et  les  plus  avantageux  pour  réta- 
blissement des  nouveaux  habitants.  Elles  ont 
déjà  une  population  considérable  :  les  plus 
importantes  possèdent  une  forte  et  nombreuse 
artillerie  pour  se  défendre  contre  leurs  enne^ 
mis ,  tant  du  côté  dé  la  mer  que  du  côté  de 
la  terre. 

Quand  les  Portugais  vinrent  s  établir  dans 
cette  contrée ,  il  y  avait  aux  environs  un 
grand  nombre  d'Indiens.  Mais  comme  ils  se 
soulevaient  sans  cesse  contre  les  nôtres  et 
leur  faisaient  mille  trahisons,  les  gouyer- 
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lieurs  et  capitaines  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  les  détruisirent  peu  à  peu,  de  sorte 
que  le  pays  devint  désert  aux  environs  des 
colonies.  Il  reste  cependant  auprès  de  queU 
ques-unes,  des  villages  habités  par  des  Indiens 
amis  et  alliés  des  Portugais  et  qui  vivent  dans 
ces  capitaineries.  Afin  de  parler  de  toutes 
dans  le  présent  chapitre,  je  ne  ferai  que  rap* 
porter  en  passant  les  noms  des  capitaines  qui 
les  conquirent ,  et  je  mentionnerai  toutes  les 
colonies  portugaises,  en  allant  du  nord  au 
sud ,  comme  il  suit  : 

La  première  et  la  plus  ancienne  se  nomme 
Tamaracà  {Itamaracd)  :  elle  prend  son  nom 
d'une  petit  île,  sur  laquelle  la  colonie  est  éta- 
blie. Pero  Lopez  de  Sousa  fut  le  premier  qui 
la  conquit  et  la  délivra  des  Français ,  au  pou- 
voir desquels  elle  était  quand  il  vint  s'y  fixer. 
L'île  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un 
bras  de  mer  où  se  jettent  plusieurs  rivières 
qui  viennent  des  montagnes  :  il  se  divise  en 
deux  parties  entre  lesquelles  File  est  située. 
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L'une  des  deux  peut  recevoir  les  plus  grands 
vaisseaux,  qui  vont  jeter  l'ancre  jusque  de- 
vant la  colonie ,  qui  est  à  environ  une  demi- 
lieue  de  la  mer.  L'autre ,  la  plus  septentrio- 
nale ,  ne  peut  recevoir  que  de  petites  embar- 
cations, parce  qu'elle  n'est  pas  assez  profonde. 
Du  côté  du  nord ,  les  terres  de  cette  capi- 
tainerie  sont  très-étendues  et  très-fertiles. 
On  vient  d'y  bâtir  de  grandes  habitations, 
et  la  colonie  aurait  augmenté  beaucoup  plus 
vite  et  jouirait  de  la  même  prospérité  que 
les  autres ,  si  le  capitaine  Pero  Lopez  y  eût 
résidé  pendant  quelques  années,  et  s'il  ne 
lavait  pas  abanclonnée  quand  elle  commen- 
çait à  se  peupler. 

La  seconde  capitainerie  se  nomme  Para- 
nambuco  (  Pemambuco  ).  Elle  fut  conquise  par 
Duarte  Coelo ,  qui  fonda  la  première  colonie 
sur  une  hauteur  en  vue  de  la  mer,  à  cinq  lieues 
de  l'île  de  Tamaracà ,  et  par  huit  degrés  de  la- 
titude ;  elle  se  nomme  Olinda;  c'est  une  des  villes 
le^  plus  belles  et  les  plus  populeuses  du  pays. 
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A  cinq  lieues  plus  avant  dans  les  terres  il  existe 
une  autre  colonie ,  nommée  Igaroçù  ou  Villa 
dos  Cosmos.  Outre  les  Portugais  qui  peuplent 
ces  villes,  un  grand  nombre  sont  dispersés 
dans  les  fermes  et  dans  les  habitations  ;  car , 

les  territoires  des  villes  de  cette  capitainerie 
et  des  autresrsont  entièrement  colonisés;  les 
terres  de  Paranambuco  sont  des  meilleures  et 
des  mieux  cultivées. 

Les  habitants^  ont  été  très-aidés  par  les 
Indiens  du  pays ,  dont  ils  ont  tiré  une 
quantité  d'esclaves  pour  travailler  à  leurs  fer^ 
mes.  La  cause  principale  de  l'augmentation  ra- 
pide delà  population  de  cette  capitainerie, c'est 
que  le  gouverneur  qui  l'a  conquise  a  con- 
tinué d'y  résider,  et  qu'étant  plus  connue  elle 
est  plus  fréquentée  par  fes  vaisseaux  que  celles 
dont  je  vais  parler.  A  une  lieue  au  sud  de  la 
colonie  (i)  d'Olinda,  un  récif  ou  chaîne  de* 


(i)  L'autenr  emploie  ici  le  mot  povaçao,  qui  signifie  littéra- 
lement village ,  lieu  habité  et  qui  est  encore  en  usage  au  Brésil 
comme  terme  de  statistique  pour  désigner  certains  établisse- 
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rochers  forme  le  port  où  se  rendent  les 
navires;  il  a  son  entrée  par  la  plage,  et 
par  une  petite  rivière  qui  traverse  rétablis- 
sement. 

La  troisième  capitainerie,  vers  le  midi,  est 
cfelle  de  Bahia  de  Todos-os-Sanctos  (  le  baie  de 
Tous-les-Saints)  (i),  quiappartiçntauroi  notre 
maître;  c'est  là  que  résident  le  gouverneur,  Té- 
vêque  et  lauditeur  général  de  toute  la  côte.  Le 
premier  capitaine  qui  la  conquit  et  y  établit  une 
colonie,  est  Francisco  Pereira  Coutinho.  Il  fut 
défait  par  les  Indiens  après  une  longue  guerre, 
et  ne  put  résister  à  leur  impétuosité ,  à  cause 


ments.  On  voit  par-là  que  la  ville  d'Olinda  était  fort  peu  consi- 
dérable à  cette  époque. 

(i)  Le  premier  Portugais  qui  visita  Bahia  fut  Christovao 
Jaques ,  dont  il  est  parlé  dans  la  préface.  Mais  il  paraît  qu'à 
cette  époque  (i535)  elle  était  déjà  fréquentée  parles  Français, 
car  Vasconcellos  (  Chronica  da  companhia  de  Jésus  do  Estado 
do  Brasil ,  lib.  I ,  p.  35)  raconte  qu'il  y  trouva  âeux  vaisseaux 
français  occupés  à  commercer  avec  les  Indiens.  11  voulut  s'en 
emparer,  mais  ils  se  défendirent  bravement  et  aimèrent 
mieux  se  laisser  couler  à  fond  que  de  se  rendre.  Francisco 
Pereira  Coutinho  ,  dont  il  est  question  ,  finit  par  tomber  entre 
les  mains  des  Indiens  qui  le  dévorèrent.  (Vasconcellos,  ib.. 
p.  36.) 
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du  grand  nombre  d'ennemis  qui  s  étaient  réu-* 
nis  de  tous  côtés  contre  les  Portugais. 

Plus  tard ,  elle  fut  reconquise  et  colonisée 
par  Thomé  de  Sousa,-  le  premier  gouverneur 
général  qu'il  y  eut  dans  ce  pays  :  depuis ,  la 
culture  et  le  nombre  des  habitants  ont  toujours 
été  en  augmentant  Aussi ,  cette  capitainerie 
de  Bahia  de  Todos-os-Sanctos  est-elle  une 
des  plus  peuplées.  Elle  possède  trois  villes 
belles  et  populeuses  qui  sont  à  cent  lieues  de 
ParanambucO)  par  treize  degrés  de  latitude. 
La  plus  considérable  )  où  résident   le  gou- 
verneur et  la  principale  noblesse  du  pays,  est 
celle  de  0- Salvador.  Il  y  en  a  une  autre 
qu'on  nomme  Villa-Velha;  c'est  la  première 
colonie  que  l'on  établit  dans  cette  province. 
Thomé  de  Sousa  fonda  dans  la  suite,  à  une 
demi- lieue  plus  avant  dans  les  terres,  la  ville 
de  O-Salyador,  ayant  trouvé  l'endroit  plus 
convenable  et  plus  avantageux  pour  les  habi- 
tants. 

Quatre  lieues  plus  loin  dans  Tintérieur,  on 
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trouve  une  troisième  ville  nommée  Paripe,  qui 
se  gouverne  elle-même  (i)  comme  les  deux 
autres.  Toutes  ces  colonies  sont  situées  près 
d'urie  baie  spacieuse  '  et  belle,  où  les  plus 
grands  navires  peuvent  entrer  saùs  danger» 
Sa  largeur  est  de  trois  lieues  sur  quinze 
de  longueur;  des  îles  nombreuses  et  très -fer- 
tiles sont  dispersées  çà  et  là.  Elle  se  divise  en 
plusieurs  bras  :  on  y  voit  beaucoup  d'anses  et 
de  petites  baies  sur  lesquelles  les  habitants 
naviguent  d'un  habitation  à  l'autre,  pour  leurs 
llJSaires. 

On  doit  à  lorge  Figueiredo  Correa,  gen- 
tilhomme de  la  maison  royale,  l'établissement 
de  la  quatrième  capitainerie,  celle  de  Os-11- 
heos.  Ce  fut  par  son  ordre  que  Joam  d'Almeida 
alla  fonder  une  colonie  à  trente  lieues  deBahia 
de  Todos  -  os  -  Sanctos ,   par  quatorze  degrés 

et  quarante  minutes  de  latitude.  Cette  ville. 


(i)  C'est-à-dire  que  cette  ville  a  un  corps  municipal  électif, 
ce  qui  constitue  une  cité ,  tandis  que  les  endroits  qui  n'ont  pas 
ce  privilège  ne  sont  considérés  que  comme  des  bourgSr 
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très-belle  et  très-peuplée ,  est  située  au  som- 
met d'une  colline,  en  vue  de  la  mer,  sur  le 
bord  d'une  rivière  navigable  qui  se  divise , 
dans  Fintéricfur ,  en  beaucoup  de ,  bra*i,  Les 
colons  ont  établi  leurs  habitations  sur  ses 
bords;  ils  s'y  rendent  avec  des  barques  et 
des  canots  comme  à  Bahia  de  Todos-os- 
Sanctos. 

La  cinquième  capitainerie  se  nomme  Porto- 
Seguro  ;  elle  fut  conquise  par  Pero  do  Campo- 
Tourinho.  Elle  contient  deux  villes  situées 
par  seize  degrés  et  demi  de  latitude  et  à  trente 
lieues  de  Os-Ilheos.  Entre  les  deux  villes  coule 
une  rivière,  dont  l'embouchure  forme  une 
baie  où  les  vaisseaux  peuvent  entrer.  Le  prin- 
cipal établissement  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  est  bâtie  du  côté  du  nord,  sur  un  rocher 
qui  domine  la  mer,  et  l'autre  dans  le  bas  au- 
près de  la  rivière.  La  seconde  ville ,  nommée 
Sancto- Amaro ,  est  située  à  une  lieue  plus  au 
sud.  A  deux  lieues  au  nord  de  cette  baie ,  il  y 
en  a  encore  une,  qui  est  celle  où  entra  la 
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flotte  qui  découvrit  ce  pays;  on  Fappela, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Pdrto-Seguro ,  et, 
plus  tard,  elle  donna  son  nom  à  toute  la  ca- 
pitainerie. 

La  sixième  capitainerie  est  celle  de  Spirito- 
Sancto  ,qui  fut  conquise  parVasco-Fernandes 
Coutinho.  La  capitale  est  établie  dans  une  pe- 
tite île  à  soixante  lieues  de  Porto-Segûro,  par 
vingt  degrés  de  latitude.  Cette  île^est  dans  une 
grande  rivière,  à  environ  une  lieue  de  son 
embouchure  :  on  y  trouve  une  très-grande 
quantité  de  poisson  et  de  gibier,  dont  les  ha- 
bitants sont  toujours  abondamment  pourvus, 
et  c'est,  de  toutes  les  capitaineries  de  la  côte, 
la  plus  Fertile  et  la  mieux  approvisionnée  de 
toutes  choses. 

.  La  septième  capitainerie  porte  le  nomdeRio- 
de-Janeiro;  elle  fut  conquise  par  Mende  Sa  (i), 
dont  les  armes,  pendant  le  temps  qu'il  fut 
gouverneur  général  de  ce  pays ,  obtinrent 

(i)  Mende  Sa  oa  Mem  de  Sà  fut  le  troisième  gouverneur 
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plusieurs  brillantes  victoires  sur  les  Français 
qui  s'y  étaient  établis.  La  capitale,  très-belle 
et  trcs-peuplée ,  se  nomme  Sam-Sebastiam  ; 

* 
II 

elle  est  par  vingt-trois  degrés  de  latitude ,  et 
à  soixante-quinze  lieues  de  Spirito  -  Sancto. 
Cette  ville  est  située  sur  un  bras  de  mer  qui 
s'avance  sept  lieues  dans  les  '.terres ,  il  en  a 
cinq  de  large  ;  mais  Feutrée ,  qui  est  la, 
partie  la  plus  étroite ,  n'a  guère  qu'un  mille. 
Au  milieu  s'élève  un  îlot  de  cinquante  -  six 
brasses  de  long  sur  vingt-  six  de  Idtge  (  i  ) , 
où  l'on  pourrait  facilement  construire  un  fort 
pour  la  défense  du  pays.  C'est  une  des  rades 
les  meilleures  et  les  plus  sûres ,  car  les  plus 
grands  vaisseaux  peuvent  entrer  et  sortir 


général  du  Brésil.  Ge  fut  en  1667  qu'il  attaqua  rétablistement 
que  les  Français  avaient  formé  dans  la  baie  de  Rio-de-Janeiro , 
et  dont  il  réussit  à  s'emparer  malgré  la  vigoureuse  ré- 
sistance de  ceux-ci  et  de  leurs  alliés  les  Indiens  Tamoyos.  La 
plus  grande  partie  des  Français  parvint  cependant  à  lui  échapper 
en  s  embarquant  (Yid  Vasconcelos,  Chr,  do  Brasil  ^  lib.  11, 
p.  227  ^  xtf^w/. ).  Paternina,  P^ida  do  padre  jinchieta,  Azevedo 
Pizarro  e  Araujo,  Memorias  hisloricas  do  Rio-dc' Janeiro j  cap.  I, 
p.  i5  a  34. 

(i)  La  brasse  portugaise  égale  2™,i  859. 


^ 
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en    tout    temps    sans    aucun    danger,    Les 
terres  de  cette  capitainerie  sont  les  meilleures 
de  toute  la  contrée ,  et  celles  qui  doivent  ré- 
compenser le  plus  richement  les  travaux  des 
cultivateurs  :  je  ne  crois  pas  que  ceux  qui 
iront  dan^  Cjette  espérance  se  trouvent  déçus. 
La  dernière  capitainerie  est  celle  de  Sam- 
yicente,   conquise  par  Martim-Alfonso  de 
Sousa.  On  y  trouve  quatre  villes;  deux  sont 
situées   dans    des  îles  séparées  de  la  terre 
ferme  par  un  bras  de  mer,  qui  ressemble  à 
une  rivière;  elles  sont  par  vingt-quatre  degrés 
de  latitude ,  et  à  cinquante-cinq  lieues  de  Rio- 
de- Janeiro.  Ce  bras  de  mer  se  divise  en  deux 
parties  :  l'une  est  assez  étroite  et  peu  pro- 
fonde ,  de  sorte  qu'il  n'y  peut  entrer  que  de 
petites   embarcations  :  c'est  là  qu'est  fondé 
l'établissement  le  plus  ancien ,  nommé  Sam- 
Vicente.    A  une  lieue   et  demie  de  l'autre 
partie  (  la  principale ,  qui  peut  recevoir  de 
grands  navires  et  les  bâtiments  de  toute  es- 
pèce qui  vont  à  cette  capitainerie),    il  y  a 
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une  autre  ville  nommée  Sanctos,oii,  à  cause 
de  ses  échelles ,  résident  le  capitaine  et  son 
lieutenailty  ainsi  que  les  autres  membres  du 
conseil  ou  du  gouvernement. 

A  cinq  lieues  plus  au  sud,  on  trouve  une 
autre  colonie  que  Ton  appelle  Hitanhaém^ 
et  enfin  une  dernière  nommée  Sam-Paulo,  à 
douze  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
fondée  par  les  pères  de  la  compagnie  (de  Jésus) . 
Les  habitants  en  sont  nombreux;  la  plupart 
sont  nés  de  Portugais  et  d'Indiennes  du  pays. 

Vers  le  nord,  est  une  autre  île,  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  second  bras  de  mer, 
qui  se  réunit  avec  le  premier ,  et  sur  lequel 
on  a  construit  deux  forts,  un  de  chaque 
côté ,  pour  défendre  cette  capitainerie  contre 
les  corsaires  et  les  Indiens.  Ils  sont  très-bien 
garnis  d'artillerie.  Ils  étaient  très-utiles  au- 
trefois, car  c'était  par-là  que  les  ennemis 
venaient  d'ordinaire  attaquer  les  habitants 
du  pays. 

Outre  les  villes  dont  je  viens  de  parler,  il 
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en  existe  dans  ces  capitaineries  un  grand  nom- 
bre d'autres  habitées  par  les  Portugais,  et 
dont  je  n'ai  pas  fait  mention ,  ayant  l'intention 
de  ne  traiter  que  des  plus  considérables,  et  de 
celles  qui  ont  des  oflBciers  de  justice  et  une 
juridiction  particulière ,  comme  plusieurs  de 
ce  royaume. 


CHAPITRE  IV 


Du  gpUTernement ,  des  mœurs  et  coutumes  des  habitants  des 

capitaineries. 


Lorsque  la  province  de  Sancta-Cruz  com^ 
mença  à  être  colonisée  par  les  Portugais ,  elle 
forma  un  seul  gouvernement ,  à  la  tête  duquel 
se  trouvait  un  capitaine-général ,  ayant  sous 
ses  ordres  les  gouverneurs  de  chaque  capitai^ 
nerie  ;  mais  comme  elles  sont  fort  éloignées 
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les  unes  des  autres ,  et  que  les  habitants  aug- 
mentent dans  une  proportion  considérable, 
aujourd'hui  on  l'a  divisée  en  deux  gouver- 
nements :  l'un  se  compose  de  la  capitainerie 
de  Porto-Seguro  et  de  toutes  celles  qui  sont 
au  nord;  l'autre  de  la  capitainerie  de  Spiri- 
to-Sancto  et  de  toutes  celles  du  midi.  Le  gou- 
verneur de  la  partie  septentrionale  réside  à 
Bahia  de  Todos-os-Sanctos,  et  celui  de  la  par- 
tie  méridionale  à  Rio-de -Janeiro.  On  les  a  pla- 
cés ainsi  chacun  au  milieu  de  sa  juridiction , 
pour  que  les  colons  soient  mieux  gouvernés 
et  plus  facilement. 

Quant  à  ce  qui  touche  les  habitants  et  leur 
manière  de  vivre  :  leurs  maisons  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  belles  et  mieux  con- 
struites. Les  premières  étaient  seulement 
en  torchis  et  en  terre ,  et  couvertes  de  feuil- 
les de  palmier;  actuellement  il  y  en  a  de 
très-élevées ,  bâties  en  chaux  et  en  pierre, 
couvertes  et  lambrissées  comme  celles  de  ce 
pays-ci.   Elles   forment  même  des  rues  fort 
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longues  et  fort  (celles  dans  la  plupart  des  éta- 
blissements dont  j*ai  parlé. 

Tel  est  raccroissement  de  la  population , 
qu'on  espère,  avant  peu  de  temps,  qu'il 
s'élèvera  des  églises  magnifiques  et  d'autres 
édifices  qui  achèveront  d'embellir  le  pays. 

Les  capitaines  et  les  gouverneurs  ont  répar- 
ti des  concessions  de  terrain  à  la  plupart  des 
habitants  qui  sont  répandus  dans  la  province 
(i).  L'on  cherche  d'abord  à  avoir  des  esclaves 
pour  cultiver  la  terre  ;  et  si  une  personne  par- 
vient à  s'en  procurer  quatre  ou  six,  elle  a  de 
quoi  subsister  honorablement  avec  sa  famille , 
quand  même  elle  ne  posséderait  pas  autre 
chose  ;  parce  que  l'un  va  à  la  chasse,  l'autre  à  la 
pêche,  et  le  reste  cultive  les  terres;  de  sorte 
qiie  les  colons  n'ont  aucune  dépense  à  faire 
pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  esclaves. 
On  peut  calculer  ainsi  quelle  est  la  richesse 


(i)  Dans  le  texte  portugais  ces  concessions  sont  nommées 
sesmarias;  on  se  sert  encore  aujouri'hui  de  cette  expression 
pour  désigner  les  terrains  concédés  par  le  gouvernement. 

4 
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de  cm  qui  ooi  denx  oa  trots  cents 
csdaines,  comme  beancoiip  iThabilants  :  il 
y  en  a  méaie  <{iii  ea  oot  daiYant^c.  Ces  co- 
lons Tirent  très4Nen  entre  enx,  s'entre- 
aident  les  uns  les  autres,  se  prêtent  leurs 
csdares ,  et  TÎouient  Tolontiers  au  secours 
des  pauvres  qm  arrivent  pour  s'étaJ>lir  dans 
le  pays.  Ceci  est  génàal  dans  toute  la  con- 
trée ;  et  ces  habitants  font  beaucoup  d  autres 
œuvres  pies,  si  bien  que  tout  le  monde 
a  de  quoi  vivre,  et  1  on  ne  vmt  pas,  comme 
chez  nous,  des  malheureux  qui  vont  moidiar. 


CHAPITRE  V. 


Des  plantes,  des  yivres  et  des  fruits  de  cette  proTÎace. 


Il  y  a  dans  cette  province  tant  de  plantes, 
de  fruits  et  d'herbes  dont  on  pourrait  rappor- 
ter beaucoup  de  choses,  que  ce  serait  un 
travail  infini  de  les  nommer  toutes  ici,  et  de 
décrire  les  propriétés  de  chacune  en  particu- 
lier. C'est  pourquoi  je  ne  ferai  mention  que 
de  quelques-unes  des  principales  ^    surtout 
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de  celles  dont  les   vertus  et  les  fruits  sont 
utiles  aux  Portugais. 

Je  parlerai  d  abord  de  la  plante  et  de  la 
racine  dont  les  habitants  tirent  leur  nour- 
riture habituelle ,  et  qu'ils  mangent  au  lieu  de 
pain;  cette  racine  se  nomme  mandioca  (i)  : 
la  plante  qui  la  produit  s'élève  environ  à 
la  hauteur  d'un  homme.  Elle  n'est  pas  très- 
grosse,  elle  a  beaucoup  de  nœuds  :  pour  la 
planter  en  culture  régulière ,  on  la  coupe  en 
morceaux  puis  on  la  fiche  en  terre  ;  on  la  cul- 
tive ensuite  comme  on  fait  à  l'égard  des  bou- 
tures, en  avant  soin  de  travailler  la  terre 
comme  pour  d'autres  plantes.  Chaque  mor- 
ceau produit  trois  ou  quatre  racines ,  et  quel- 


(i)  On  sera  pent-étre  curieux  de  connaître  les  noms  brési- 
liens des  diverses  espèces  de  manioc,  les  voici  tels  que  les  donne 
Vasconcelos.  (^Cronica  da  companhia  do  eslado  do  Bratil^ 
p.  i5o.)  les  principales  espèces  se  nomment  :  Mandijhueu^ 
Mandijbimana ,  Mandijbihijrana ,  Mandijhijruru^u  ,  uipitiuba , 
MpijTi  elles  se  subdivisent  en  uâpijgoaçu^  jéipijaraïuU,  jtipijcaha^ 
'^ipiigo^*po'nba  f  jiipijeaborandi  ^  jiipijcurumu  ^  Mpijurumumiri , 
Mpijiurueuxa  ,  Mpijmackaxera  ,  jiipijmamiarau  ,  Jipijpoea^ 
Jipijta^n^tojra ,  ^ipypitanga. 
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quefois  davantage ,  selon  que  la  terre  est  plus 
ou  moins  fertile  :  elles  mûrissent  en  neuf  ou 
dix  mois,  excepté  dans  la  capitainerie  de  Sam- 

Vicente ,  où  il  leur  faut  trois  ans ,  parce  que 
le  pays  est  trcs-froid.  Au  bout  de  ce  temps 
elles  deviennent  aussi  grandes  que  les  igna- 
mes de  Sam-Thomé  ;  mais  k  plupart  sont 
courbées  et  contournées  comme  des  cornes 
de  bœuf.  On  les  arrache  à  mesure  qu'on  veut 
les  manger  ;  on  coupe  la  plante  au  pied  et  on 
laisse  la  racine  cinq  ou  six  mois  sous  terre  : 
alors  elle  se  conserve  parfaitement;  sans  cela 
elle  se  gâterait.  A  Sam-Vicente  on  la  garde 
ainsi  pendant  vingt  ou  trente  ans. 

Quand  on  a  arraché  ces  racines,  oh  les  met 
tremper  dans  de  l'eau  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  on  les  écrase  avec  beaucoup  de  soin  ; 
puis  on  introduit  la  pâte  obtenue,  par  cette 
opération  dans  des  espèces  de  manches  lon- 
gues et  étroites,  faites  avec  des  baguet- 
tes minces  et  tressées  comme  des  paniers. 
Ensuite  on  en  exprime  le  jus  de  manière 
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qu'il  n'en  reste. pas  la  moindre  goutte;  car  il 
est  tellemeot  malsain  et  vénéneux  que  si  un 
homme  ou  un  animal  en  buvait ,  il  mourrait 
sur-le-champ.  Après  avoir  ainsi  nettoyé 
cette  pâte ,  ils  la  mettent  sur  le  feu  dans  Une 
marmite,  et  une  Indienne  l'agite  continuel- 
lement jusqu'à  ce  que  la  chaleur  ait  en- 
levé toute  l'humidité,  ce  qui  a  lieu  en 
une  demie-heure  à  peu  près.  Cette  farine 
forme  la  principale  nourriture  des  habitants 
de  cette  province.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
Tune  se  nomme  farine  de  guerre  et  l'autre 
iarine  fi^iche;  celle  de  guerre  se  prépare 
en  la  faisant  sécher  et  torréfier  de  manière 
qu  elle  se  garde  près  d'un  an  sans  se  gâter  ; 
celle  qui  est  fi^che  est  plus  délicate  et  plus 
agréable  au  goût,  mais  elle  ne  peut  se  cod- 
seryer  plus  de  deux  ou  trois  jours ,  après 
quoi  elle  se  corrompt 

On  prépare  aussi  aveccemandioca  un  autre 
aliment,  nommé  beijùs;  il  ressemble  à  des 
oublies,  oiais  il  est  plus  grand  et  fins  blanc. 
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Beaucoup  d'habitants  »  particulièrement  ceux 
de  Bahia  de  Tocbs-os-Sanctod,  le  mangent  de 
préférence  parce  qu'il  est  de  meilleur  goût 
et  de  plus  facile  digestion. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  mandioca 
dont  les  propriétés  diffèrent  de  celle-ci  ;  on 
le  nomme  aipim;  on  en  fait  dans  quelques 
capitaineries  des  boules  qui  surpassent  en 
saveur  le  pain  frais  de  ce  pays-ci.  Le  suc  de 
cette  espèce  n'est  pas  vénéneux  comme  ce- 
lui de  l'autre ,  3  ne  fait  pas  le  moindre  mal 
quand  on  en  boit.  Cette  racine  se  mange 
aussi  rôtie,  comme  les  patates  ou  les  ignames, 
et  de  toute  manière  elle  est  très-bonne. 

On  récolte  en  outre  dans  ce  pays  beau- 
coup  de  mais  dont  on  fttit  du  pain  très^blanc, 
du  riz,  des  fèves,  et  toute  sorte  de  légumes. 

Il  y  a  encore  une  autre  plante  qui  vient 
de  l'île  Sam-Thomé  et  dont  le  fruit  sert 
de  nourriture  à  beaucoup  de  personnes.  Elle 
est  ù'ès  -  tendre,  s'élève  très-haut  ;  elle  n'a 
pas  de  branches^  mais  des  feuilles  qui   sont 
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longues  de  sept  ou  huit  palmes.  Le  fruit 
nommé  banàna ,  a  la  forme  d'un  concom- 
bre ,  et  vient  en  grappe  ;  quelques-unes  de  ces 
plantes  sont  si  grandes  qu'elles  portent  jus- 
qu^à  cent  cinquante  bananes,  parmi  lesquel- 
les il  y  en  a  d'assez  grosses  et  d'assez  pesan- 
tes pour  briser  la  tige  en  deux.  Quand  il  en 
est  temps^  on  cueille  ces  grappes ,  et  quelques 
jours  après  elles  mûrissent.  Dès  qu'elles  sont 
cueillies  y  on  coupe  la  plante;  parce  qu'elle 
ne  porte  du  fruit  qu'une  fois.  Il  pousse 
à  l'instant  sur  l'ancien  pied  des  rejetons 
qui  reproduisent  d'autres  grappes.  Ce  fruit  est 
très-savoureux  et  des  meilleurs  du  monde  ; 
il  est  couvert  dune  peau  semblable  à  celle 
de  la  figue,  quoique  plus  dure  ;  on  l'ôte  quand 
oh  veut  le  manger.  Mais  les  bananes  sont 
malsaines,  et  donnent  la  fièvre  à  ceux  qui 
en  mangent. 

Ce  pays  produit  aussi  une  espèce  d'ai^bres 
très-élevés    qu'on   nomme  zabucàes  (  i  ) ,  sur 

(  I  )  Lisez  sapucayar,  c'est  le  fruit  du  Quatelé  ou  lecythisoUaria . 
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lesquels  il  croit  des  espèces  de  vases  aussi 
grands  que  de  grosses  noix  de  cocos  ;  ils  sont 
fort  durs ,  et  remplis  d'une  espèce  de  châtai- 
gnes ti"è«iouce  et  très-savoureuse  ;  à  Textré- 
mité  inférieure  ils  sont  fermés  par  une  sorte 
de  couvercle  qui  parait  plutôt  l'ouvrage  de 
l'industrie  humaine  que  celui  de  la  nature. 
Quand  ces  châtaignes  sont  mûres ,  le  couver- 
cle se  détache  et  ces  fruits  tombent  les 
uns  après  les  autres,  de  sorte  qu'il  finit  par 
n'en  plus  rester. 

Un  fruit,  meilleur  encore  et  plus  esti- 
mé des  habitants  du  pays ,  croît  .  sur  une 
petite  plante  qui  s'élève  très-peu  au-dessus 
du  sol  et  dont  les  feuilles  ressemblant  à  cel- 
les de  l'aloès.  Ce  fruit  se  nomme  ananâzes^et 
vient  comme  les  artichauts;  il  ressemble 
à  la  pomme  de  pin ,  il  est  de  la  même  gran- 
deur ou  un  peu  plus  grand.  Quand  ils  sont 
mûrs  ils  ont  une  odeur  très-suave,  et  on  les 
coupe  en  tranches  pour  les  manger  ;  ils  sont 
si  bons  que,   de  l'avis  de  tout   le  monde,  il 
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n'y  a  pas  de  fruit  dans  notre  patrie  qui  puisse 
leur  être  comparé  ,  et  les  naturels  les  es- 
timent au-dessus  de  toutes  les  autres  pw)- 
ductions  de  leur  pays*  i^ 

Une  autre  espèce  de  fruit  vient  dans  les 
bois  sur  des  arbres  de  la  grandeur  des  poiriers 
ou  des  pommiers  :  il  ressemble  à  une  poire, 
il  est  d'une  couleur  très-jaune.  Ce  fruit  se 
nomme  caj'ùs  (i);  il  a  beaucoup  de  jus ,  et  on 
le  mange  dans  les  chaleurs  pour  se  rafraî- 
chir, car  il  est  très-froid  de  sa  nature  etrcaid 
malade  quand  on  en  fait  excès.  Au  bout 
de  chacune  de  ces  pommes,  est  un  appen^ 
dice  de  la  grosseur  d'une  châtaigne,  qui  a 
l'apparence  d'une  fève  ;  il  paraît  le  premier,  et 
il  en  est  pour  ainsi  dire  la  fleur.  L'écorce  est 
extrêmement  acre ,  et  l'amande ,  quand  on 
la  fait  rôtir,  est  très-échauffante  et  plus  agréa- 
ble au  goût  qu'une  amande  douce. 

On  trouve  dans  cette  province  beaucoup 


(f)  L'auteur  parle  ici  de  la  pomme  d'acajou. 
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d'autres  espèces  de  fruits  de  dilSerentes 
qualités,  et  en  si  grand  nombre  que  des  per- 
sonnes ,  voyageant  dans  l'intérieur,  ont 
vécu  pendant  longtemps  sans  autre  nourri- 
ture ;  mais  ceux  dont  j'ai  .parlé  sont  les  meil- 
leurs du  pays  et  les  plus  estimés  des  Portu- 
gais. On  récolte  aussi  beaucoup  de  produits 
du  Portugal,  des  concombres,  des  melons,  des 
tomates,  et  des  figues  de  plusieurs  espèces.  Les 
vignes  y  donnent  du  raisin,  deux  ou  trois  fois 
dans  Tannée ,  et  tous  les  autres  fruits  sont  en 
même  abondance ,  parce  que ,  comme  je  Tai 
dit ,  il  n'y  a  pas  dans  cette  contrée  de  froid 
qui  puisse  leur  faire  tort.  Les  limons  ,  les  cé- 
dl^ts,  les  oranges ,  y  viennent  en  nombre  infi- 
ni, car  les  arbres  épineux  sont  très-communs, 
et  aucune  espèce  ne  multiplie  davantage. 

Outre  les  plantes  qui  produisent  les  fruits 
et  les  aliments  qu'on  mange  dans  ce  pays , 
il  y  en  a  d'autres  que  les  colons  cultivent 
dans  leurs  habitations ,  savoir,  les  cannes  à 
sucre  et  le  cotonnier,  qui  sont  les  principaux 
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objets  de  l'agriculture  :  tout  le  monde  s'en 
occupe  et  l'on  en  tire  de  grands  profits.  Dans 
toutes  les  capitaineries ,  on  récolte  beaucoup 
de  coton  et  de  sucre,  surtout  dans  cetlede  Para:- 
nambuco.  On  y  a  établi  une  trentaine  de  sucre- 
ries et  autant  dans  la  baie  de  Salvador ,  et  elle 
en  fabrique  plus  sans  comparaison  qu'aucune 
autre.  H  y  a  aussi  dans  ces  capitaineries 
une  grande  abondance  de  bois  du  Brésil 
dont  les  habitants  tirent  de  grands  bénéfices. 
On  v^t  bien  que  ce  bois  est  produit  par  la 
chaleur  du  soleil  ,  car  il  ne  croit  que  dans 
la  zone  torride  ;  et  plus  l'endroit  qui  le  four- 
nit est  rapproché  de  la  ligne  équinoxiale , 
plus  il  est  fin  et  de  bonne  couleur;  c'est  poin^ 
quoi  il  n'y  en  a  pas  dans  la  capitainerie 
de  Sam-Yicente  ni  dans  les  pays  plus  méri- 
dionaux. 

Une  autre  espèce  d'arbre  que  l'on  trouve 
aussi  dans  les  forêts  de  la  capitainerie  de  Par 
ranambuco,  c'est  le  copaliibasj  qui  donne 
un  baume  excellent  contre  beaucoup  de  ma- 
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ladies  :  il  produit  surtout  des  effets  merveil- 
leux dans  celles  qui  sont  causées  par  les  fraî- 
cheurs ,  et  il  enlève  en  peu  de  temps  toutes  les 
douleurs ,  quelque  graves  qu'elles  soient.  Il 
possède  les  mêmes  vertus  pour  les  bles- 
sures et  toutes  les  autres  plaies ,  les  guérit 
très-promptement ,  et  si  bien  qu'on  ne  voit 
même  pas  où  elles  ont  été  faites ,  et  en  cela 
il  ne  le  cède  à  nul  autre  remède. 

Cette  huile  se  trouve  toute  l'année  dans 
l'arbre  ;  mais  ceux  qui  15  vont  cherchei"  s'en 
occupent  pendant  Tété ,  parce  que  c'est  l'épo- 
que ,  où  elle  est  plus  abondante.  Pour  se 
la  procurer  ils  donnent  de  grands  coups  au- 
tour du  tronc  qui  alors  distille  peu-à-peu 
cette  précieuse  liqueur.  Elle  ne  se  trouve  pas 
également  dans  tous  les  arbres,  mais  seule- 
ment dans  ceux  que  l'on  appelle  femelles; 
on  nomme  les  autres  mâles ,  et  il  n'est  pas 
facile  de  distinguer  les  deux  espèces  ;  car  elles 
sont  absolument  de  la  même  grandeur  et 
de  la    même  apparence.    La  plupart  de  ces 
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arbres  sont  rongés  par  les  animaux ,  qui , 
lorsqu'ils  ont  été  mordus  ou  blessés,  vont, 
par  un  instinct  naturel,  y  chercher  un»  remède 
à  leurs  maux. 

Dans  la  capitainerie  de  Os-Ilheosetdans 
celle  de  Sam-Vicente,  croît  une  autre  es* 
pèce  d'arbre,  nommé  caborahibasj  de  l'écorce 
duquel  on  tire  un  baume  qui  a  une  odeur 
trè&-suave;  il  guérit  les  mêmes  maladies. 
Ceux  qui  parviennent  à  s'en  procurer  l'esti- 
ment beaucoup  et  le  vendent  à  un  prix  fort 
élevé ,  car  outre  que  ces  arbres  sont  très-ra- 
res, ceux  qui  vont  à  leur  recherche  courent 
de  grands  dangers  de  la  part  des  ennemis  qui 
sont  perpétuellement  en  embuscade  dans  les 
bois  pour  les  tuer  et  qui  ne  font  jamais  de 
quartier. 

On  voit  aussi  dans  le  capitainerie  de  Sam- 
Vicente  un  ceiiain  arbre  que  les  Indiens 
appellent  dans  leur  langue  obirâ  paramaçaci  p 
c'est-à-dire  arbre  contre  les  maladies  ;  quel- 
ques   gouttes   d'un    lait   qui   en    sort   sont 
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un  excellent  purgatif  >  et  si  Ton  en  avalait  seu- 
lement plein  une  coquille  de  noix ,  on  mour- 
rait sans  rémission. 

Quant  aux  autres  plantes   et  herbes  qui 
ne  donnent  pas  de  fruits  et  auxquelles  on 
ne  connaît  aucune   espèce  de  propriété,  je 
n'en  traiterai  pas  ici,  quoiqu'il  y  ait  bien 
des  choses  à  en  dire ,  parce  que ,  comme  je 
l'ai  observé  plus  haut,  j'ai  eu  Tintention  de 
parler    seulement  de  celles  qui   sont  utiles 
aux    naturels.    Je    ne    ferai    mention    que 
d'une  seule  espèce,  qui  est  très-extraordinaire 
et  dont  les   propriétés  causeront  beaucoup 
d'étonnement   quand   on   les  connaîtra  (i). 
Elle  se  nomme  herva  vwa  ;  elle  a  quelque  res- 
semblance avec    la  ronce,   mais    quand  on 
la    touche  avec    les     mains    ou    d'une   au- 
tre manière,   elle  se    retire  et   parait  pour 
ainsi  dire  une  créature  sensible  qui  souffre 


(i)  11  8* agit  ici  de  la  sensitive,  qui  tapisse  en  effet  des  espaces 
fort  étendus  et  qui  rampe ,  mais  dont  la  feuille  n'a  aucune  ana- 
logie avec  celle  de  la  ronce  que  l'auteur  nomme  sjrlvam  macho» 
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et  est  offensée  de  cet  attouchement;  et  quand 
on  la  laisse,  comme  oubliant  cet  affront,  elle 
commence  de  nouveau  à  s'épanouir  etredevient 
aussi  verte  et  aussi  robuste  qu'auparavant. 
Cette  ])lanle  doit  avoir  quelque  propriété  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  dont  les  effets 
sont  i)cut-étre  encore  plus  étonnants  ;  car 
nous  savons  que  tous  les  végétaux  que  Dieu 
a  créés  ont  reçu  des  vertus  particulières  , 
chacun  pour  remplir  le  but  de  sa  créa- 
tion. Combien  plus  doit  en  posséder  celui-ci, 
que  la  nature  a  voulu  distinguer  d'une  ma- 
uiore  aussi  frappante  »  lui  donnant  une  exis- 
tence si  extraoïxlinaire  y  et  si  différente  des 
autres! 


CHAPITRE  VI. 


Des  animanx  et  des  reptiles  renimeiix  de  cette  ptorince. 


Comme  cette  contrée  est  très^grande ,  et 
que  la  majeure  partie  est  inhabitée  et  rem- 
plie de  hautes  et  épaisses  forets ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  y  ait  diverses  espèces  d'a- 
nimaux trcs-féroces  et  de  reptiles  ^trcs-veni- 
meuxy  puisque  dans  notre  pays,  qui  est  si 
peuplé  et  si  cultivé ,  on  trouve  dans  les  brous- 


n. 
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sailles  de  très-grands  serpents  dont  on  ra- 
conte ,des  choses  étranges,  et  d'autres  rep- 
tiles et  animaux  répandus  dans  les  landes 
et  les  forêts.  Les  hoinmes,  quoique  trcs-mul- 
tipliés ,  n'ont  pu  réussir  à  les  tuer  tous ,  nî 
à  en  détruire  la  race  ;  combien  ne  doit-il  donc 
pas  yen  avoir  dans  cette  province,  où  le  climat 
et  l'air  sont  si  favorables  à  leur  reproduction, 
où  de  nombreuses  forêts  leur  [offrent  un 
refuge  assuré?  Je  décrirai  les  insectes  veni- 
meux et  les  animaux  que  la  nature  y  avait 
répandu&y  car  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  quand  les  Portugais  commen-* 
cèrent  à  la  coloniser  ;  mais  dés  qu'ils  eurent 
connu  le  pays  et  remarqué  l'avantage  qu*il  y 
aurait  à  en  élever,  ils  firent  venir  des  ttes  du 
C9;p-*  Verd ,.  des  ehevaux  et  des  juments  doci|k 
il  y  a  maijiteEiant  un  nombre  considérable 
dans,  toutes  Les  capitaineries.  On  trouve  aussi 
dans,  cette  prorince  une  grande  quantité  dfi 
bétail ,  et  particuliérc^gaent  des  béteâ  k  cornmk^ 
qWon  y  a  originairement  amenées  deamèniM 
lies. 


Quant  aux  animaux  indigènes ,  tous  sont 
suBvages ,  et  il  y  en  a  que  Ton  n'a  jamais  vus 
dans  d'autres  contrëes.  Je  vais  en  donner 
une  description,  en  commençant  par  ceux  que 
Ton  mange  dans  le  pays ,  et  dont  la  chair 
est  en  abondance  dans  toutes  les  capitaineries. 

On  voit  bistucoup  de  cerfs ,  et  des  sangliers 
4e  diverse»  espèces  ;  les  uns  sont  semblables 
à  ceux  de  notre  patrie  ;  d'autres  sont  plus 
petits,  et  iU  ont  le  nombril  sur  le  dos  (i)^ 
On  tue  un  grand  nombre  de  ces  derniers. 
K  y  en  a  certains  qui  paissent  et   mettent 
heB  k  terre,  et  vont  sous  l'eau  quand  ils  veu- 
Ittit.  Comme  ceuxKîi  ne  peuvent  pas  courir, 
parce  qu'ils  ont  les  pieds  de  derrière  trop 
longs  et  ceux  de  devant  très-courts,  la  na- 
ture a  voulu  qu'ils  pussent  vivre  sous  l'eau, 
(^  il^  ne  manquent  pas  de  se  précipiter  s'ils 
voient  un  bo^Eime  ou  s'ils  craignent  quel- 
que danger.  Leur  chair  est  trè^savoureuse, 


(1)  Le  pécari  ou  Ujam, 
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ainsi  que  celle  des  autres  sangliers;  elle  eAai 
saine  qu'on  la  donne  depréférenceaux  maladeft» 
parce  qu'elle  est  bonne  pour  toutes  les  a£Pec- 
tions  et  ne  fait  jamais  de  mal  à  personne. 

D'autres  animaux  que  l'on  appelle  antas 
(les  tapirs) ,  ressemblent  à  des  mules  ^  mais  ils 
ont  la  tète  plus  déliée  et  les  lèvres  allongées 
comme  une  trompe.  Les  oreilles  sont  rondes 
et  la  queue  courte  ;  ils  sont  cendrés  sur  le 
corps  et  blancs  sous  le  ventre.  Us  ne  se 
montrent  que  la  nuit;  et  quand^  le  joor 
parait^  ils  s'enfoncent  dans  les  broussailles 
ou  dans  l'endroit  le  plus  reculé  qu'ils 
peuvent  trouver,  et  ils  y  restent  cachés^ 
tout  le  jour,  comme  des  oiseaux  de  nuit  à 
qui  la  lumière  est  odieuse.  Quand  le  soir 
arrive ,  ils  sortent  de  nouveau  et  retoumcjlt 
paître  dans  le  même  endroit  La  chair  de 
ces  animaux  a  tellement  le  goût  du  bœuf, 
qu'on  ne  peut  distinguer  l'une  de  l'autre. 

11  y  a  encore  des  animaux  nommés  cotias 
(les  agoutis)yde  la  grandeur  des  lièvres  :  ils  ont 
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la  mêine  saveur  et  sont  aussi  gros.  Ces  co- 
tias  sont  rouges;  ils  ont  les  oreilles  petites ,  et 
la  queue  si  courte  qu'on  la  voit  à  peine. 

D'autres  animaux  plus  grands,  nommés 
pacas^  Oi\t  le  museau  rond;  ils  ressemblent 
à  des  chats  :  leur  queue  est  comme  celles  des 
cotias  ;  ils  sont  de  couleur  fauve  et  tachetés  de 
blanc  pgr  tout  le  corps.  Quand  on  les  pré- 
pare pour  les  manger,  on  enlevé  le  poil 
comme  au  cochon  de  lait,  sans  les  écorcher, 
parce  qu'ils;  ont  la  peau  très-tendre  et  très- 
bonne  ;  Ut  chair  en  est  aussi  très-délicate  et 
des  pli^  savoureuses. 

Il  existe  aussi  dans  cette  contrée  une  espèce 
d'animaux  très-remarquables,  et  qui  selon 
moi  ne  ressemblent  à  aucune  autre  espèce; 
c'est  le  tatii  (  Varmadille  ) ,  animal  de  la  gran- 
deur du  cochon  de  lait;  il  est  couvert  d'é- 
cailles  ,  couleur  decagado  (i)  et  disposées  en 
lames ,  de  telle  façon  qu'ils  ont  absolument 


(j)  Avec  un  accent  sur  le  premier  à ,  ce  mot  signifie  une  tor- 
fne  d'eau  douce  ;  sans  accent,  comme  notre  auteur  l'écrit,  la  si-^ 
gnification  en  est  bien  différente. 
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Tair  d'un  cheval  recouvert  d'une  mnatÈre.JLevÊ' 
queue  est  longue  et  entièrement  garnie  ém 
la  même  écaille;  leur  tète  ressonble  à. celle 
d'un  cochon  de  lait,  quoique  un  peu  plu» 
pointue  ;  ils  ont  les  Jambes  très-courtes  et 
moins  couvertes  d'écaillés  que  la  tète.  Ils 
vivent  dans  des  terriers  comme  les  lapins; 
la  chair  de  ces  animaux  est  la  meilleure  et 
la  plus  estimée  qu'il  y  ait  dans  1^  p^J^  i 
elle  a  le  goût  du  poulet.  "^    * 

Les  lapins  me  paraissent  ne  différer  en  rietf 
de  ceux  du  Portugal. 

Enfin  tous  les  habitants  peuvent  chassa* 
les  animaux  dont  je  viens  de  parler,  et  il» 
en  tuent  une  trèsr^rande  quantité  sans  beau* 
coup  de  peine.  On  chasse  partout  où  l'on 
veut,  et  il  n'y  a  pas  de  réserves  comme 
dans  notre  pays.  Un  seul  Indien,  s'il  est 
bon  tireur,  fournit  toute  une  maison  de  gi- 
bier ;  car  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'if 
ne  tue  un  sanglier,  un  cerf  ou  un  des  ani-- 
maux  dont  je  viens  de  parler. 
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On  y  roit  ^'autres  quadrupèdes  tré»-fërck 
€es,  qui  font  de  gpands  ravages  parmi  txMit  ee 
gibkr  et  dans  les  troupeaux  des  habitants. 
Quelques-um  les  nomment  tigres,  mais  Us 
sont  pic»  génëralement  connus  dans  le  paya 
aous  le  nom  d'onças  ;  cependant  plusieurs 
personnes  qui  s'y  connaissent,  et  qui  ont 
TU  des  tigres  dans  d'autres  parties  du  monde, 
tiflSnnent  qu'ils  appartiennent  à  cette  espèce. 
Us  ressemblent  tou^a-filit  à  des  chats ,  et 
n'en  diffèrent  que  par  la  taille,  car  il  y  en  a 
qui  sont  aussi  grands  que  des  veaux  ;  d'autres 
sont  plus  petits;  ils  ont  le  corps  rayé  de 
blanc,  de  jaune  et  de  noir.  Quand  ils  sont 
aCDatmés,  ils  entrent  dans  les  enceintes  où 
Ton  renferme  le  bétail  y  9t  tttent  beaucoup 
de  yeaux  et  de  génisses  qu'ils  vont  man- 
ger dans  les  bois;  et  ils  en  foMtde  même 
de  tous  les  animaux  qu'ils  peuvent  attra- 
per. Sont  -  ils  poursuivis ,  ils  attaquent  les 
hommes  et  sont  si  hardis,  qu'an  Indien  s'é- 
tant  une  fois  réfugié  ^r  un  arbre  pour  ^hap*~ 
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per  à  un  de  ces  tigres ,  cet  animal  s'établit 
au  pied  sans  que  plusieurs  personnes  accou^ 
rues  du  village ,  aux  cris  de  Tlndien ,  pussent 
réussir  à  l'eflrayer.  11  resta  toujours  à  guetter 
sa  proie,  de  sorte  que  la  nuit  étant  venue ^ 
ces  hommes  dirent  à  l'Indien  de  prendre  pa- 
tience, que  le  tigre  se  fatiguerait  d'attendre; 
mais  le  lendemain ,  soit  qu'il  eût  voulu  s'en 
aller  croyant  le  tigre  parti,  soit  qu'il  fût 
tombé  de  l'arbre  par  accident,  on  ne  trou- 
va plus  que  ses  os.  Lorsqu'au  contraire  ces 
animaux  sont  rassasiés ,  ils  sont  lâches,  pol- 
trons ,  et  un  chien  suffit  pour  les  mettre  en 
fuite.  Quelquefois  ils  se  réfugient  sur  les 
arbres  et  s'y  laissent  tuer  à  coups  de  flèches 
sans  faire  aucune  résistance  :  d'où  l'on  voit 
que  la  gourmandise  détruit  la  prudence,  le  cou- 
rage et  la  vivacité  de  l'esprit,  non-seulement 
chez  les  hommes  ;  mais  qu'elleaflFaiblit  aussi  les 
brutes  et  les  rend  incapables  d'user  de  leurs 
forces  naturelles ,  même  quand  elles  auraient 
besoin  d'en  faire  usage  pour  défendre  leur  vie. 


DB   SANCTA-GRII2.  ^3 

Les  cerigoés  (les  sarigues)  sont  des  animaux 
que  Ton  trouve  aussi  dans  ce  pays,  et  qui 
sont  de  la  grandeur  des  renards  ;  ils  ont  sous 
le  ventre  une  ouverture  qui  forme  deux 
bourses  dans  lesquelles  ils  mettent  leurs  pe- 
tits :  alors  chacun  d'eux  prend  une  mamelle 
dans  sa  bouche  et  ne  la  lâche  pas  avant  dV 
voir  achevé  de  téter.  On  affirme  que  ces 
animaux  ne  conçoivent  et  n'engendrent  pas 
leurs  petits  dans  le  ventre,  mais  dans  ces 
bourses  :  car  parmi  toutes  les  femelles 
qu'on  a  prises,  on  n'en  a  jamais  trouvé  de 
pleine  ;  et  ce  qui  rend  cette  conjecture  encore 
plus  probable  9  c'est  qu'il  parait  impossible 
qu'elles  mettent  bas  leurs  petits ,  selon  l'ordre 
de  la  nature,  comme  le  font  les  autres  ani- 
maux. 

Le  perguiça  (  le  paresseux  ) ,  autre  animal 
de  la  même  grandeur,  se  rencontre  aussi  dans 
cette  province.  Sa  tête  est  fort  laide,  ses 
griffes  sont  très-effilées  et  semblables  à  des 
doigts.   Il  a  sur  la  nuque   une   espèce    de 
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crinière  qui  lui  couvre  le  dps  ;  il  va  toujours 
traînant  le  ventre^  terre ,  san&  janKàis  s6  tt^ 
ver  sur  les  pieds  de  derrière  comme  les  wà^ 
trest  animaux  ;  il  marche  si  lentetuetit  que 
pendant  quinze  jours  il  n'avance  pas  de  là 
distance  d'un  jet  de  pierre  (i).  Il  se  tiourrlt 
4e  feuilles;  on  le  trouve  ordinairement Mt* 
les  arbres,  mais  il  lui  (kut  deux  j<Hir$  pttm^ 
y  monter  et  autant  pour  en  descendre.  Gamme 
il  ne  vit  que  de  feuilles,  et  ne  poursuit  pa^ 
d'autres  animaux,  il  ne  marcbe  pas  mieux 
dans  aucune  occasion. 

Les  tamendoâs  {les  tamanoirs)  sont  encom 
une  autre  esptkîe  d'animaux  du  pays  ç  ils  sont 
grands  comme  des  moutons;  Jeur  peau  list 
tachetée ,  leur  museau  très-allongë  et  trés^ 
étroit  au  bout.  Ils  n'ont  pas  la  bouche  fen- 
due comme  les  autres  animaux ,  et  elle  est 
si  petite  qu'à  peine  pourrait-on  y  mettre  deux 


(i)  Ceci  est  une  exagération  dont  l'histoire  naturelle  mo* 
derne  a  fait  justice.  Voyez  les  observations  de  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  dans  le  Voyage  autour  du  monde  de  M.  Frejtstièt. 
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doigts.  Leur  langue  est  trcs-étroite  et  a  près 
de  trois  palmes  de  long.  La  femelle  a  sur 
la  poitrine  deux  mamelles,  comme  celle  d'une 
femme,  et  un  pis  placé  à  Textrcmité  du  cou  en^ 
tre  les  pattes ,  d'où  descend  le  lait  avQpk  le- 
quel elle  allaite  ses  petits.  Ils  ont  à  chaque 
pied  deux  ongles,  allonges  comme  deux  grands 
doigts  et  larges  comme  un  ciseau  de  menuisier; 
leur  queue  est  couverte  de  poil  et  presqu'aus- 
si  longue  que  celle  d'un  cheval.  Toutes  les 
choses  extraordinaires  que  Ton  remarque 
dans  cet  animal  sont  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  sa  vie ,  parce  qu'il  ne  mange  que 
des  fourmis  :  ainsi  ses  grands  ongles  lui  ser- 
vent  à  ouvrir  et  à  déterrer  les  fourmilières  : 
et  dès  que  cela  est  fait,  il  enfonce  sa  grande 
langue  dans  l'endroit  qui  est  ouvert,  et  cpand 
elle  est  couverte  d'insectes,  il  la  retire,  les 
avale,  et  recommence  ce  manège  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  rassasié. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  un  grand  nombre 
de  singes  et  de  beaucoup  d'espèces,  mais  couuxie 
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ils  sont  connus  partout,  je  ne  m'^tendraf 
pas  sur  ce  sujet,  et  je  dirai  seulement  avee 
brièveté  les  choses  les  plus  dignes  d'être  rap- 
portées. 

Il  y  en  a  quelques-uns ,  de  couleur  rousse^ 
qui  exhalent  une  odeur  très-suave  et  très-^ 
agréable  à  toutes  les  personnes  qui  s'en  ap- 
prochent :  si  on  les  frotte  avec  la  Inain  ou 
s'ils  transpirent ,  l'odeur  devient  plus  forte. 
Ils  sont  fort  rares  dans  cette  province  el 
ne  se  trouvent  que  très-avant  dans  l'in- 
térifeur.  D'autres ,  plus  grands ,  sont  noirs  et 
barbus  comme  des  hommes  ;  on  les  dit  si  har- 
dis que  quand  les  Indiens  les  ont  blessés  à 
coups  de  flèches,  ils  les  arrachent  de  leur 
corps  et  les  jettent  à  ceux  qui  les  ont  lan- 
cées ;  ils  sont  très-sauvages  et  les  plus  agiles 
du  pays. 

Deux  espèces ,  un  peu  plus  grandes  que 
les  belettes,  vivent  sur  la  côte;  on  les  nomme 
sagois  (ou  sahuis)  :  les  uns  sont  jaune  doré; 
d'autres  sont  fauves;  ils  ont  le  poil  très-fin ,  et 
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ressemblent  à  des  lions  par  la  forme  de 
lem*  tête  et  la  conformation  de  leur  corps  ; 
ils  sont  très-beaux  ;  on  les  trouve  depuis  Rio- 
de- Janeiro  vers  le  sud  (i).  Les  fauves  au 
contraire  iiabitent  les  capitaineries  septen^ 
trionales;  on  les  apprivoise  facilement ,  mais 
ils  ne  sont  pas  aussi  jolis  que  les  jaunes.  Ces 
deux  espèces  sont  si  vives  et  si  délicates  que 
les  individus  que  l'on  tire  du  pays  pour  les 
embarquer  et  les  envoyer  en  Portugal  meu- 
rent presque  tous  pendant  la  traversée ,  et  ce 
n'est  que  par  hasard  qu'il  en  échappe  quel- 
ques-uns. 

Les  bois  renferment  de  très-grands  ser- 
pents ,  de  diverses  espèces ,  auxquelles  les  In- 
diens donnent  des  noms  différents,  selon  leurs 
propriétés  :  il  y  en  a  dans  l'intérieur  d'une 
taille  sî  énorme,  qu'ils  avalent  un  cerf  en- 
tier ou  tout  autre  animal  de  la  même  gran- 
deva^  et  ce  n'est  pas  bien  étonnant,  puisque 

(i)  C'est  le  simia  rosalia ,  qu'on  ne  rencontre  guère  en  efffet 
au-delà  du  Cap  Frio  en  s  avançanl  vert  la  ligne. 
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nous  voTons  chez  nous  des  reptiles  qui  ne 
sont  pas  trés-gmnds  araler  un  KèvA  ou  mt 
lapui,  fanéîsqaelenr  gosier  est  si  petit  qa^on 
eroiraût  pouvoir  à  p«oe  t  mettre  le  €kHgt# 
QoumI  ces  serpents  veulmt  «Taler  Icnr 
proie,  il  sVhrgit  de  manière  qu'elle  ▼  passe 
en  entier;  ilslasncttitpour  ainsi  dire,  eCpar 
ce  morea  parviennent  à  les  introduire  dans 
leur  estompe,  conne  cela  amve  chez  nous; 
il  puratt  encore  plus  naturd  que  ceuxH^i ,  à 
cause  de  leur  grandeur,  puissent  d^oDlir 
qudque  animal  que  ce  soit. 

n  en  existe  une  autre  espèce,  moins  grande 
et  plus  venimeuse.  Ce  serpent  a  »i  bout  de 
la  queue  une  chose  senlblable  à  une  scmnette , 
et  qui  iait  du  bruit  quand  il  s'agit»,  ce  qui 
avertit  ceux  qui  Fentendent  d  être  sur  Icors 
gardes.  Il  y  en  a  une  infinité  d'autres  , 
dont  je  ne  parlerai  pas  pour  éviter  d'être 
prriixe  :  presque  toutes  sont  si  nuisibles 
et  si  venimeuses ,  particulièrement  celle  que 
1  on  nomme  genrâems ,  que  c  est  «i  mirade 
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quand  ceux  que  ces  serpents  ont  mordus  en 
réchappent  :  ils  vivent  tout  au  plus  vingt- 
quatre  l\eures.  %■ 

Bans  les   lacs  et  dans  les   rivières  d'eau 
douce  on  trouve  de  très^ands  lézards ,  dont 
les  testicules  ont  une  odeur  qui  surpasse  celle 
du  musc.  Le  linge  qui  y  a  touché  conierve* 
cette  odeur  pendant  plusieurs  jours. 

Beaucoup  d'autres  animaux  et  de  reptiles 
venimeux  habitent  ce  pays  ;  je  n'en  parle  pas; 
car  il  y  en  a  tant  qu'il  faudrait  faire  un  livre  ex- 
près pour  les  nommer  tous  et  traiter  de  la  na-^ 
ture  de  chacun.  Leur  nombre  est  infini,  comme 
cela  doit  être  à  cause  du  climat  et  de  la 
disposition  du  pays.  Les  vents  qui  viennent 
de  l'intérieur  arrivent  empoisonnés  par  la 
putréfaction  des  herbes  ^  et  l'influence  du  so- 
leil en  fait  naître  beaucoup  d  animaux  très- 
venimeux;  voilà  pourquoi  il  y  en  a  une  si 
grande  quantité  sur  les  côtes,  comme  je  viens 
de  le  dire. 


CHAPITRE  VIL 


Des  oiseaux  de  ce  pays. 


De  toutes  les  choses  dont  je  ferai  mention 
dans  cette  histoire,  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  à  la  vue  de  l'homme ,  c'est  la  grande 
quantité  d'oiseaux  magnifiques  et  du  plu- 
mage le  plus  varie  qui  habitent  ce  pays; 
mais  il  y  en  a  de  tant  d'espèces ,  que  je  trai- 
terai seulement  des  plus  remarquables,  et 
n.  6 


8a  HISTOIRE    DE    LA    PROVINCE 

des  plus  estimées  par  les  Portugais  et  les  In- 
diens. 

On  voit  dans  cette  province  beaucoup 
doiseaux  de  proie,  très-beaux  et  de  diver- 
ses espèces ,  comme  des  aigles,  des  faucons  , 
des  milans  et  bien  d  autres  du  même  genre. 

Les  aigles  sont  très-grands  et  très-forts  ; 
ils  attaquent  avec  tant  de  furie  les  oiseaux 
ou  les  animaux  qulls  veulent  prendre,  et 
quelquefois  ils  poursuivent  si  aveuglément 
le  gibier ,  quHls  se  heurtent  contre  les  mai- 
sons des  habitants  et  toaibent  sans  pouvoir 
se  relever*  Les  Indiens  ont  coutume  (Teole- 
ver  leurs  petits  et  de  les  nom^rir  dans  des 
cages  :  quand  ils  sont  devenus  grands,  ils 
se  servent  de  leurs  plumes  pour  se  parer. 

Les  fiLUCoas  saut  conmie  ceux  de  nofare 
pays^  mais  mie  centaine  espèce  a  lœ  |tteds 
si  velus  et  si  couverts  de  plumes  ^  quM 
ne  peut  distir^guer  leurs  serrer  ils  sont  extrè^ 
ncMeat  kgxrs^  et  il  esl  bien  rare  qve  Faî- 
«au  ou  le  ^:ihîer    qu  ils  pounuiveal    |iar- 
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vienne  à  leur  échapper.  Les  milans  sont  aussi 
trcs-agiles  et  trcs-forts,  surtout  une  petite  ts* 
pece  qui  ressemble  à  rémërillon ,  et  qui ,  mal* 
gré  sa  petitesse ,  prend  une  perdrix  dans 
ses  serres  et  l'emporte.  Ces  animaux  sont  si 
hardis  que  souvent  ils  poursuivent  un  oi-^ 
seau  et  le  saisissent  au  milieu  des  gens,  sans 
se  retirer  quoiqu'on  fasse  du  bruit  pour  les 
effrayer. 

Les  oiseaux  du  pays  que  Ton  mange  ou 
dont  les  habitants  font  usage ,  sont  les  sui* 
vants  : 

On  nomme  macucagoâs  (i)  une  espèce 
qui  est  noire,  et  plus  grande  que  les  poules; 
ces  oiseaux  ont  trois  rangées  de  plumes  aux 
ailes;  ils  sont  trè^gras  et  très*tendres.  Les 
habitants  en  font  grand  cas  »  parce  qu'ils  sont 
trés^savoureux  et  meilleurs  que  tous  ceu\ 
qu'on  mange  chez  nous. 

Il  y  en  a  une  autre  espèce  presque  aussi 


(f  )  Ce  nom  n'est  plus  usité. 
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grande  que  celle-ci,  qu'on  nomme  jacûs ,  et 
qjte  nous  appelions  jk)ules  des  bois  ;  on  en 
voit  de  fauves  et  de  noires.  Elles  ont  un 
cercle  blanc  sur  la  tête,  et  la  poitrine  ver- 
meille ;  on  en  tue  beaucoup.  Elles  s^nt  très- 
savoureuses  et  des  meilleurjes  qu'il  y  ait 
dans  les  bois.  Il  y  a  aussi  des  tourterelles , 
des  perdrix  et  des  pigeons  semblables  à 
ceux  d'Europe ,  ainsi  que  beaucoup  d'oies  et 
de  canards  sauvages ,  le  long  des  lacs  et  des 
rivières,  et  une  multitude  d'autres  espèces 
aussi  bons,  aussi  savoureux  que  les  meil- 
leurs qui  se  mangent  chez  nous,  et  très-esti- 
més  pour  cette  raison. 

On  trouve  dans  cette  contrée  une  grande 
variété  de  très-jolis  perroquets.  Les  plus  beaux 
et  en  même  temps  les  plus  rares ,  sont  plus 
grands  que  les  faucons  et  se  nomment  nna- 
purus.  Le  plumage  de  ces  perroquets  est 
de  couleurs  différentes  ;  ils  ne  se  trou- 
vent que  très-loin  dans  l'intérieur  du  pays, 
mais  on  les  apprivoise  si   bien  qu'ils  vien- 
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tient  pondre  dans  la  maison,  et  s'accoutument 
mieux  à  vivre  avec  les  hommes  qu  aucune  es- 
pèce d'oiseau,  quelque  privée  et  domestique 
qu'elle  soit.  C'est  pourquoi  les  Indiens  les 
estiment  autant  que  deux  ou  trois  esclaves  i 
et  les  PCM'tugaîs  qui  parviennent  à  s'en  pro- 
curer en  font  le  même  cas  ;  car,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  ils  sont  très-Keaux  et  parés  de  cou- 
leurs plus  brillantes  qu'aucun  autre  oiseau 
du  pays^ 

Une  autre  espèce  fort  belle ,  très-estimée  et 
presque  aussi  grande ,  porte  le  nom  de  ca- 
nindés  ;  elle  est  entièrement  bleue,  à  l'excep- 
tion de  quelques  plumes  jaunes  aux  ailes. 
D'autres  perroquets  de  la  même  grandeur 
ont  le  plumage  rouge  parsemé  de  plumes 
jaunes  ;  on  les  nomme  ardras  ;  ils  ont  les  ailes 
bleues  ;  et  une  queue  très  -  grande  et  fort 
belle. 

Ceux  qui  parlent  avec  plus  de  facilité  et 
mieux  que  tous  les  autres  se  nomment  per- 
roquets   véritables;    ils   sont   d'une    espèce 
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beaucoup  plus  petite.  Les  Indiens  les  appot^ 
tent  des  montagnes  pour  les  échanger  con^ 
tre  des  bagatelles  ;  ils  sont  à  peu  près  de  la 
grandeur  d'un  pigeon  -.tout  leur  corps  est  d'un 
vert  clair,  la  tête  jaune  et  le  dessous  des  ai- 
les rouge.  On  trouve  sur  la  côte  habitée  par 
les  Portugais  une  autre  espèce  de  même 
grandeur  et  d'un  vert  foncé ,  leur  tête  est 
bleue  tîomme  le  romarin.  Ils  y  sont  plus  nom-^ 
breux  que ,  chez  nous ,  les  corneilles  ou 
les  étourneaux  ;  on  ne  les  estime  pas  autant 
que  les  autres ,  parce  qu'ils  s'échappent 
souvent,  et  qu'outre  cela  ils  parlent  diffi- 
cilement. On  a  ordinairement  beaucoup  de 
peine  à  le  leur  apprendre;  mais  quand 
on  y  parvient,  ils  ont  le  même  prix  que 
les  autres  et  sont  aussi  estimés.  C'est  pour- 
quoi les  Indiens  les  plument  quand  ils  sont 
jeunes,  et  les  frottent  avec  le  sang  d'une 
certaine  grenouille  (i)  et  autres  substances 


(i)  Rana  tinctoria,  on  appelle  encorecetteciirieiue  opération 
tapirer  un  perroquet. 


qu'ils  y  ajoutent  :  led   plumes   qui  repous^ 

sent  sont  alors  de  la  couleur  de  celles  des 

perroquets  véritables ,  et  souvent  les  naturels 

parviennent  à  tromper  les  acheteurs  en  les 
vendant  pour  tels. 
Une   certaine  espèce   tres^petite»    et  qui 

vient  de  Tintérieur,  se  nomme  tujrns.  Us 
sont  un  peu  plus  grands  que  les  moineaux , 
entièrement  verts,  sans  aucun  mélange,  leur 
bec  et  leurs  pieds  sont  blancs  :  leur  queue  est 
très-longue;  cette  espèce  parle ,  elle  est  très- 
belle  et  s'apprivoise  facilement.  On  en  trouve 
aussi  sur  la  côte  de  la  grandeur  des  merles , 
on  les  nomme  marcandos  ;  ils  ont  la  tête  fort 
grosse  ainsi  que  le  bec  ;  ils  sont  verts  et  par- 
lent comme  les  autres. 

Outre  les  différentes  espèces  d'oiseaux  dont 
je  viens  de  parler ,  je  ferai  encoriB  mention 
de  quelques  autres ,  et  je  commencerai  par 
les  oiseaux  de  mer. 

Les  goaras  sont  à  peu  près  de  la  grandeur 
des  poules  d'eau;  le  premier  plumage  dont 
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les  revêt  la  nature  est  blanc ,  sans  aucun  mé- 
lange  et  d'une  grande  finesse  ;  ils  en  chaii^ 
gent  au  bout  d'environ  deux  ans ,  et .  de- 
viennent entièrement  fauves.  Deux  autres 
années  après  ces  plumes  tombent  et  sont 
remplacées  par  d'autres  d'un  noir  parfait  ; 
enfin  ils  deviennent  du  plus  beau  rouge  cra- 
moisi qu'il  soit  possible  de  voir,  et  restent 
ainsi  jusqu'à  leur  mort. 

On  trouve  dans  la  capitainerie  de  Param- 
buco  une  espèce  d'oiseaux  fauves,  deux  fois 
grands  comme  les  coqs  du  Pérou;  ils  ont 
sur  la  tête ,  au-dessus  du  bec,  une  sorte  d'épe- 
ron pointu  comme  une  corne,  mêlé  de  blanc 
et  de  fauve  foncé ,  long  d'une  palme  environ, 
et  trois  autres  un  peu  plus  petits  aux  ailes, 
savoir  :  un  à  la  naissance ,  un  à  la  jointure 
du  milieu,  et  le  dernier  à  la  pointe.  Leur  bec 
est  comme  celui  des  aigles;  leurs  pieds  sont 
gros  et  très-longs  ;  ils  ont  aux  genoux  defr 
callosités  grosses  comme  le  poing  :  quand  ils 
se  battent  avec  d'autres  oiseaux  ils  se  tour- 
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nent  de  coté  et  se   servent   ainsi  de  toutes 
les  armes  que  la  nature  leur  a  données. 

Il  y  a  dans  le  pays  une,  autre  espèce  d'oi- 
seaux, dont  le  nom  est  connu  de  tout  le  mon- 
de :  ils  ressemblent  plutôt  à  des  animaux  ter- 
restres qu'à  des  oiseaux,  par  les  raisons  que 
je  vais  donner  ;  et  cependant  comme  ce  sont 
des  volatiles,  je  ne  laisserai  pas  d'en  faire 
mention,  ■'^àinsi  que  des  autres.  On  les  nomme 
hémas;  ils  ont  autant]  de  chair  qu'un  mou- 
ton; leurs  jambes  sont  si  longues  qu'un 
homme  arrive  à  peine  à  la  hauteur  de  leurs 
ailes;  ils  ont  le  cou  très-long  et  la  tête  comme 
celle  des  canes  ;  ils  sont  fauves,  blancs  et 
noirs ,  et  ils  ont  sur  le  corps  des  plumes  très- 
belles,  que  dans  notre  pays  les  élégants  et 
les  militaires  portent  à  leur  bonnet  ;  ces  oi- 
seaux paissent  l'herbe  comme  le  bétail ,  ne 

s'élèvent  jamais  de  terre ,  et  ne  volent  pas 
comme  les  autres.  Ils  ouvrent  seulement  les 
ailes  et  courent  alors  en  rasant  la  terre.  C'est 
pourquoi  ils  ne  vont  jamais  dans  les  endroits 
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OÙ  il  Y  a  des  broussailles  et  des  arbres,  afin 
de  pouvoir  Toler  et  courir  à  la  fois,  comme  je 
1  ai  dit. 

U  me  serait  &cile  de  parler  de  beaucoup 
d*oiscaux  de  ce  pays,  que  la  nature  a  parés 
de  trèsJielles  couleurs;  mais  comme  mon  in- 
tention en  écrivant  cette  histoire  a  été  d*ètre 
bref  et  dTéWter  tout  ce  qui  pourrait  m'attirer 
le  rqprodie  de  prolixité,  je  n  ai  parlé  que  des 
dioscs  qui  sont  les  plus  remarquables,  et  je 
passerai  sous  silence  celles  qui  sont  moins 
discnes  d^attention. 


CHAPITRE  VIII. 


0e  quelques  poisaons  remarquables ,  des  baleines  et  de  ranJ>re. 


On  trouve  dans  ce  pays  une  telle  abon- 
dance de  poissons  savoureux  et  sains ,  tatit 
dans  la  mer  que  dans  les  baies  et  les  riviè- 
res ,  qu'ils  suffiraient  amplement  pour  nour^ 
rir  les  habitants  de  toutes  les  capitaineries, 
quand  même  la  terre  ne  produirait  pas  tous  les 
aliments  et  tout  le  gibier  dont  j'ai  parle  plus 
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haut.  Sans  tenir  compte  d'une  multitude  de 
poissons  qui  ressemblent  à  ceux  que  nous 
avons  en  Portugal,  je  parlerai  seulement 
d'une  espèce,  que  l'on  nomme  poissons 
bœufs,  parce  qu'ils  sont  aussi  grands  que  ces 
animaux ,  car  il  y  en  a  qui  pèsent  quarante 
ou  cinquante  arrobas  (i).  Leur  tête  est  sem- 
blable à  celle  des  bœufs  :  ils  ont  deux  na- 
geoires qui  sont  faites  comme  des  Jambes , 
et  les  femelles  ont  deux  mamelles  pour  allaiter 
leurs  petits  ;  leur  queue  est  large ,  plate  et 
courte  :  quoiqu'on  ne  puisse  les  comparer  à 
aucun  poisson,  cependant  ils  ressemblent  un 
peu  au  thon.  On  trouve  ces  poissons  dans  les 
rivières  et  dans  les  baies  de  cette  côte,  par- 
ticulièrement dans  les  endroits  où  il  y  a 
quelque  ruisseau  qui  se  jette  à  la  mer,  par- 
ce qu'ils  sortent  la  tête  hors  de  l'eau  et  pais- 
sent l'herbe  qui  croît  dans  ces  endroits.  Ils 
mangent  aussi    les    feuilles  d'un   arbre  que 


(i)  L'arroba  contient  82  livres  portugaises,  chacune  équiva- 
lant àkil.  0,458,948. 
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Ton  appelle  mangnes ,  et  qui  est  trcs-commun 
le  long  de  ces  mqjpoies.  rivières.  Les  habitants 
les  tuent  à  coups  de  harpon  ;  ils  en  prennent 
aussi  quelques-uns  dans  les  pêcheries,  où  ces 
poissons  remontent  avec  la  marée,  et  quand 

■ 

elle  baisse  ils  cherchent  vainement  à  retour- 
ner  à  la  mer  d  où  ils  sont  venus.  La  chair  en 
est  trjès-bonne  ;  elle  ressemble  à  de  la  viande 
et  elle  en  a  le  goût  ;  quand  elle  est  rôtie  on 
nepeutla  distinguer  du  filet  de  porc  :  on  la  fait 
cuire  aussi  avec  delà  viande,et  on  la  prépare  de 
même;  si  bien  que  personne  en  la  goûtant  ne 
croirait  manger  du  poisson,  s'il  ne  le  savait  pas. 
On  pêche  une  autre  espèce  de  poissons, 
nommes  camboropins  ^  et  qui  sont  de  la 
grandeur  des  thons  ;  ils  ont  des  écailles  très- 
dures  et  plus  grandes  que  celles  des  autres 
poissons.  On  les  tue  avec  des  harpons  et  lors- 
qu'on en  veut  prendre  on  se  place  sur  un 
rocher,  une  pointe  de  terre  ou  tout  autre  en- 
droit commode  pour  cette  sorte  de  pêche. 
Quand  on  est  bon  pêcheur  et  qu'on  les  voit 


é 
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yenir ,  on  les  laisse  d'abord  passer  j  pour  ne 
pas  porter  de  coups  mutiles,  et  Ton  attend 
jusqua  ce  qu'on  puisse  les  harponner  par 
derrière,  pour  que  le  fer  entre  sans  qne 
les  écailles  Ten  empêchent  ;  car,  ainsi  que  je 
Fai  dit,  elles  sont  trcs-dures,  et  si  on  les 
atteint,  il  est  presqu'impossible  de  les  tran 
Tcrser.  Cest  un  des  meilleurs  poissons  de  ces 
parages  ;  il  est  non-seulement  très-savoureux , 
mais  encore  fort  sain  et  moins  gras  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  y  mange. 

Une  autre  espèce  de  poissons  d'eau  douce 
se  nomme  tamoaiâs;  ils  sont  environ  de  la 
grandeur  des  sardines  et  couverts  dVcailles 
séparées  par  bande,  de  sorte  qu'ils  ressem- 
blent aux  tatous  dont  Jai  parlé  plus  haut  ; 
leur  chair  est  très-bonne,  et  les  naturels  du 
pays  en  font  grand  cas. 

Les  majracuSj  autre  espèce  de  poissons 
très^tits,  ressemblent  aux  xarocos  (i)  ;   Os 

1^'  Les  dictiuQnaires  désignent  le  3Laroco  comme  une  sorts 
de  poisBOD  .  suK»  préciser  Tespèce. 
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sont  très-yenimeux  ;  la  peau  surtout  en  est  si 
malfaisante  que  toute  personne  qui  en  avale- 
rait seuleiùent  une  bouchée  mourrait  sur 
rheure  :  car  on  ne  connaît  dans  le  pays  au- 
cun moyen  qui  puisse  empêcher  ni  même 
suspendre  Teffet  de  ce  poison  mortel.  Quel- 
ques Indiens  se  hasardent  à  en  manger  après 
en  avoir  retiré  la  peau  et  la  partie  inférieure 
du  corps,  où  l'on  dit  que  se  trouve  le  ve- 
nin; cependant  ils  ne  laissent  pas  d'en 
mourir  quelquefois.  Ces  poissons  enflent  tel- 
lement  quand  ils  sont  hors  de  Teau ,  qu'ils 
ressemblent  à  une  vessie  pleine  de  vent.  Ils 
sont  assez  peu  craintifs  »  pour  qu'on  puisse 
facdlement  les  prendre  avec  la  main ,  et  sou-^ 
vent  ils  se  tiennent  si  tranquilles  auprès  du 
bord,  qu'on  est  pour  ainsi  dire  invité  à  les 
prendre  et  à  les  manger. 

On  ne  trouve  pas  dans  ces  parages  d'autres 
poissons  qui  méritent  que  je  m'en  Occupe  par-^ 
ticuliérement, parce  que, comme  je  l'ai  dit^ 

ils  ne  difiërentpas  essentiellement  de  ceux  de 
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mangés  un  instant  avant  de  mourir.  Leurs  ex- 
créments ,  au  contraire,  soit  dans  l'endroit  où 
ils  se  forment,  soit  dans  celui  par  où  ils 
sortent,  ne  ressemblent  en  rien  à  l'ambre,  et 
ne  paraissent  pas  diflférer  de  ceux  des  autres 
animaux  ;  ce  qui  prouve  clairement  la  fausseté 
de  la  première  opinion  dont  j'ai  parlé.  La 
seconde  n'est  pas  plus  exacte ,  car  le  sperme  des 
baleines  est  ce  que  nous  nommons  balso  : 
on  en  trouve  beaucoup  dans  cette  mer  ;  on 
le  dit  très-bon  pour  les  blessures,  et  il  est 
connu  pour  cette  vertu  par  tous  ceux  qui 
naviguent.  L'ambre,  lorsqu'il  sort  de  la 
mer ,  est  mou  comme  du  savon ,  et  presque 
sans  aucune  odeur,  mais  au  bout  de  quelques 
jours  il  se  durcit  et  prend  ce  parfum  que 
tout  le  monde  connaît.  Il  y  en  a  deux  espè- 
ces :  l'un  est  fauve,  c'est  celui  qu'on  nomme 
ambre  gris ,  l'autre  est  noir  ;  le  premier  est 
très-fin  et  très-estimé  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ;  le  noir  est  bien  moins  apprécié 
pour  l'excellence  du  parfum   qu'on  en  tire , 
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et  ne  sert  pas  à  grand'cbose,  selon  ce  que 
j'ai  pu  savoir.  On  en  trouve  beaucoup  des 
deux  espèces  dans  cette  province,  et  il  y  a 
des  habitants  qui  se  sont  enrichis  et  s'en- 
richissent tous  les  jours  par  ce  trafic.  En- 
fin ,  comme  Dieu  a  destiné  de  tout  temps 
cette  contrée  au  christianisme  et  que  l'intérêt 
€8t  le  principal  guide  des  hommes  dans  cette 
vie, il  luia  donné  ce  précieux  produit  maritime 
avant  qu'on  ait  découvert  dans  l'intérieur 
les  riches  mines  que  ce  pays  promet,  afin 
qpie  les  nations  sauvages  et  barbares  qui  l'ha- 

âtent  arrivent  à  la  connaissance  de  notre 
inte  foi  catholique,   ce  qui  sera  une  mine 

|en  plus  estimable.   Que  le  Seigneur  per- 
qu'il  en  soit  ainsi,  pour  sa  gloire  et  le 
it  de  tant  d'àmes  ! 


96  HISTOIRE    DE    LA    PROVINCE 

notre  pays,  et  beaucoup  sont  des  mêmes 
espèces,  mais  très-savoureux  et  si  bons  qu'on 
ne  les  défend  pas  aux  malades  el  qu'ils  ne 
leur  font  aucun  mal  ;  ils  sont  très-faciles  à 
digérer  dans  toutes  les  maladies  :  de  quel- 
que manière  qu'on  les  mange,  ils  ne  nuisent 
pas  à  la  sauté. 

11  tie  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  trai- 
ter ici  des  baleines  et  de  l'ambre  qu'elles  pro- 
duisent, dit-on.  Ce  que  j'en  sais,  c'est  que  dans 
ces  parages  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  l'ha- 
bitude  de  venir  delà  haute  mer  sur  la  côte,  du- 
rant certaines  époques  ,  de  préférence  à  d'au- 
tres ;  et  c'est  précisément  au  moment  où  elles 
se  montrent  que  l'ambre  est  rejeté  par  les 
flots  dans  divers  endroits  de  la  province. 

Voilà  pourquoi  beaucoup  de  personnes 
pensent  que  cet  ambre  n'est  autre  chose  que 
l'excrément  des  baleines.  C'est  ainsi  que  les 
Indiens  l'appellent  dans  leur  langue,  qui  n'a 
pas  d'expression  particulière.  D'autres  pré- 
tendent que  sans  aucun  doute  c'est  le  sper- 
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me  de  ces  mêmes  baleines;  mais  je  suis  per- 
suadé (  mettant  de  côté  ces  opinions  et  d'au- 
tres également  erronées  )  que  c'est  une  li- 
queur qui  se  forme  au  fond  de  la  mer ,  non 
pas  partout  y  mais  seulement  où  la  nature 
a  disposé  les  choses  pour  en  produire. 
Comme  cette  liqueur  est  l'aliment  des  ba- 
leines ,  on  peut  affirmer  qu'elles  en  man- 
gent jusqu'à  satiété,  et  que  les  morceaux 
rejetés  par  la  mer  sortent  de  leur  esto- 
mac. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  si  l'am- 
bre était  le  produit  des  baleines  elles-mêmes, 
on  en  trouverait  sur  toute  la  côte,  puisqu'il 
y  a  partout  des  baleines.  D'ailleurs,  on  l'a  vu 
par  l'expérience,  plusieurs  de  ces  poissons 
étant  venus  échouer  sur  la  côte ,  on  trouva 
dans  leur  ventre  de  gros  morceaux  d'ambre 
dont  les  qualités  avaient  déjà  été  altérées 
par  les  sucs  digestifs,  parce  qu'il  y  avait 
quelque  temps  qu'ils  étaient  avalés;  et  on 
en  vit  d'autres  dans  leur  estomac  qui  étaient 

encore  tout  frais  et  qu'elles  paraissaient  avoir 

II.  7 
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si  peu  accoutumés,  que,  malgré  qu'elle  soit  déjà 
connue  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
je  ne  laisserai  pas  d'en  parler,  racontant  tout 
au   long  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion. 

Dans  la  capitainerie  de  Sam-Vicente,   la  ^ 
nuit  étant  déjà  assez  avancée ,  à  l'heure  où 

tout  le  monde  commençait  à  se  livrer  au  som- 

« 

meil ,  une  Indienne ,  esclave  du  capitaine , 
sortit  par  hasard  de  la  maison.  Ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  plaine  qui  se  trouve  en- 
tre la  mer  et  l'établissement  des  Portugais, 
elle  vit  un  monstre  qui  marchait  d'un 
endroit  à  l'autre  avec  des  mouvements  extra- 
ordinaires, de  temps  en  temps  si  effroyables, 
que  cette  femme,  épouvantée  et  presque  hors 
d'elle-même,  alla  trouver  le  fils  du  capitaine, 
qui  se  nommait  Baltesar  Ferreira,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'elle  avait  aperçu ,  pen- 
sant que  c'était  une  vision  diabolique.  Mais 
comme  il  était  aussi  sensé  que  brave ,  et  que 
les  gens  du  pays  ne  méritent  pas  grande 
confiance,  il  ne  fit  pas  beaucoup  attention  à  ses 
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paroles ,  resta  tranquillement  dans  son  lit , 
lui  ordonnant  de  retourner  pour  s'assurer  du 
fait.  Elle  obéit,  et  revint  encore  plus  effrayée 
que  la  première  fois,  protestant  de  nouveau 
que  c'était  une  chose  si  effroyable  que  ce 
ne  pouvait  être  que  le  diable.  Il  sauta  à  bas 
de  son  lit ,  et  prenant  une  épée  qu'il  avait 
à  coté  de  lui ,  il  sortit  en  chemise ,  de  la  mai- 
son, persuadé  que  ce  devait  être  un  tigre 
ou  un  autre  animal  du  pays ,  et  qu'il  ver- 
rait bientôt  la  fausseté  de  tout  ce  que  Tln- 
dienne  avait  voulu  lui  persuader.  Ayant 
jeté  les  yeux  du  côté  qu'elle  lui  montra  , 
il  aperçut  confusément  une  masse  énorme 
le  long  de  la  plage  sans  pouvoir  distinguer 
ce  que  c'était ,  à  cause  delà  nuit,  d'autant 
plus  que  ce  monstre  était  une  chose  qu'on 
n'avait  jamais  vue  et  entièrement  différente 
de  tous  les  autres  animaux.  S'étant  approN- 
ché  pour  mieux  l'examiner,  le  monstre  le  sen- 
tit, et  ayant  levé  la  tête,  l'aperçut,  *et  commen- 
ça à  se  diriger  vers  la  mer  d'où  il  était  sorti  ; 
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ce  jeune  homme  devina  de  suite  que  c'était 
un  animal  marin ,  et  se  hâta  de  lui  couper  la 
retraite  avant  qu'il  pût  arriver  au  bord. 

Voyant  que  sa  retraite  était  coupée,  le  mons- 
tre se  leva  droit  comme  un  homme ,  en  s'ap- 
puyant  sur  Ites  nageoires  de  la  queue.  Bal- 
tesar  Ferreira ,  se  trouvant  en  face ,  profita  du 
moment  pour  lui  enfoncer  son  épée  dans  le 
corps,puisil  sauta  légèrement  de  côté,  afin  que 
cette  masse  ne  tombât  pas  sur  lui, et  il  échappa 
ainsi,  non- sans  danger,  car  la  masse  de  sang 
qui  sortit  de  la  blessure  lui  coula  sur  la  face 
et  l'aveugla  presque  entièrement.  Alors   le 
monstre,  tombant  à  terre,  suivit  la  route  qu'il 
tenait;  et,  tout  blessé  qu'il  était,  courut  sur  lui, 
la  gueule  ouverte,  pour  le  déchirer  avec  ses 
dents  et  ses  ongles  ;  mais  Baltesar  lui  donna 
sur  la  tête  un  coup  d'épée  qui  affaiblit  beau- 
coup cet  animal ,  qui  se  dirigea  de  nouveau 
vers  la  mer. 

Quelques  naturels  accoururent  dans  ce  mo- 
ment aux  cris  de  l'Indienne,   qui  observait 
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le  combat;  ils  se  jetèrent  sur  le  monstre,  et 
l'emportèrent  presque  mort  dans  la  ville ,  où 
il  fut  exposé  le  jour  suivant  a  la  vue  de  tout 
le  monde. 

Malgré  la  valeur  que  ce  jeune  homme 
montra  dans  cette  aventure  qui  l'avait  déjà 
rendu  célèbre  dans  le  pays ,  il  avait  telle- 
ment perdu  l'haleine  pendant  le  combat  et 
avait  été  si  effrayé  de  la  vue  de  cet  effroyable 
animal,  que  quand  son  père  lui  demanda 
ce  qui  lui  était  arrivé,  il  ne  put  lui  ré- 
pondre et  resta  muet  d'épouvante  pendant 
un  long  espace  de  temps.  On  trouvera  à  la 
fin  du  chapitre  le  portrait  de  ce  monstre  , 
fait  d'après  nature  :  il  avait  quinze  palmes 
de  haut ,  le  corps  tout  velu ,  et  sur  le  museau 
de  longs  poils  semblables  à  des  moustaches. 
Les  Indiens  du  pays  le  nomment  en  leur 
langue  hipupiâra,  ce  qui  veut  dire  démon 
des  eaux.  On  en  a  déjà  vu ,  dans  ces  parages , 
mais  rarement. 

Il  doit  y  avoir ,  dans  les  abîmes  de  la  mer , 
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bien  d'autres  monstres  divers  et  efiroyables 
qui  s'y  cachent ,  et  qui  sont  non  moins  étran- 
ges et  admirables  que  celui-ci.  On  peut  donc 
tout  croire ,  quelque  extraordinaire  que  cela 
paraisse  ;  car  les  secrets  de  la  nature  n'ont 
pas  tous  été  révélés  à  l'homme ,  et  l'on  ne 
peut  nier  et  regarder  comme  impossibles  les 
choses  qu'on  n'a  pas  vues  et  dont  personne 
n'a  entendu  parler. 


CHAPITRE  X. 


Des  habitants  de  la  proyince ,  de  leurs  moeurs  et  coutumes , 
et  de  leur  gonremement  en  temps  de  paix. 


Puisque  nous  avons  parlé  du  pays  et  de  ce 
qu*il  produit  pour  l'usage  de  Thomme ,  nous 
devons  ici  donner  des  détails  sur  les  indi- 
gènes, sinon  sur  tous  en  général,  du  moins 
sur  ceux  qui  habitent  la  côte  et  sur  quel- 
ques-uns qui  demeurent  très-loin  dans  l'in- 
térieur, mais  avec  lesquels  nous  avons  des 


I08  HISTOIRE    DE   LA    PROVINCE 

communications.  Car  quoiqu'ils  soient  divi- 
ses en  plusieurs  nations  qui  ne  portent 
pas  le  même  nom,  leurs  figures,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes  et  leurs  cérémonies  religieu- 
ses sont  absolument  les  mêmes,  et  s'il  y 
a  quelques  difi'érences ,  elles  ne  méritent  pas 
de  fixer  l'attention  ni  d'être  rapportées  par- 
mi tant  de  choses  paiement  vraies  pour 
tous. 

Ces  Indiens  sont  de  couleur  obscure;  leurs 
cheveux  sont  lisses;  ils  ont  le  visage  comme 
pétri ,  et  ressemblent  un  peu  aux  Chinois.  Us 
sont  généralement  dispos ,  robustes  et  bien 
faits;  ils  sont  braves,  ne  craignent  pas  la 
mort,  sont  téméraires  à  la  guerre  et  sans  pru- 
dence. Ils  sont  ingrats,  inhumains  «cruels, 
vindicatifs  et  querelleurs  :  ils  mènent  une  vie 
oisive,  ne  pensant  qu  a  boire  et  à  manger; 
c'est  pourquoi  ils  deviennent  fort  gros, 
mais  ils  mai^n^issent  à  la  moindre  contrarié- 
U\  L'imagination  a  tant  de  pouvoir  sur  eux , 
que  si  I  un  d  eux  dt^ire  la  mort  ou  se  met 
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dans  la  tête  qu'il  doit  mourir  tel  jour  ou 
telle  nuit,  ce  terme  n'est  pas  écoulé  qu'il 
expire. 

Ils  sont  légers  et  inconstants,  croient  fa- 
cilement tout  ce  qu  pn  leur  raconte,  quel- 
que extraordinaire  que  ce  soit  II  est  aussi 
facile  de  les  en  dissuader  et  de  leur  faire 
nier  ce  qu'ils  ont  [cru.  Ils  sont  débauchés, 
sensuels ,  et  s'abandonnent  aux  vices  comme 
s'ils  étaient  privés  de  la  raison  humaine; 
cependant ,  dans  leurs  réunions,  les  hommes 
et  les  femmes  se  comportent  convenablement , 
et  en  cela  ils  montrent  de  la  pudeur. 

La  langue  qui  se  parle  le  long  de  toute  cette 
côte  est  la  même  (i),  quoiqu'elle  diffère  un 


(i)  Vasconcelos,  S  iSs.  «  Les  Indiens  qui  habitent  les 
côtes,  et  parlent  la  langue  connue  sous  le  nom  de  langue 
générale  du  Brésil ,  sont  les  Tobayaras ,  Tupis ,  Tupinambas , 
fnpinaquis,  Tupigoaes,  Tumiminos,  Amoigpiyras,Araboyaras, 
lariguoraras,  Potigoares,  Tamoyos,  Garijos,  etc.  LesGoyanas, 
qui  demeurent  au  sud  des  Garijos,  parlent  une  langue  différente, 
ainsi  que  les  Tapuyas,  qui  se  subdivisent  en  Aymores  ,  Poten* 
tus ,  Guaitacas ,  Guaramomis ,  Goaregoares ,  lecaruçus ,  Ama- 
nipaques  et  Payeas.» 
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peu  dans  certains  endroits,  mais  pas  assez 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas  se  comprendre , 
et  cela  jusqu'au  vingt-septième  degré,  car  plus 
avant  il  y  a  d'autres  Indiens  que  nous  ne 
connaissons  pas  si  bien ,  et  qui  parlent  une 
langue  tout  à^  fait  difiërente.  Celle  en  usi^e 
le  long  de  la  côte  est  très-douce  et  facile  à 
apprendre  pour  toutes  les  nations.  Il  y  a 
des  mots  dont  les  hommes  seuls  se  servent , 
et  d'autres  que  les  femmes  seules  emploient. 
Il  leur  manque  trois  lettres,  savoir  :  FF, 
FL  etl'R,  chose  étonnante,  car  ils  n'ont  en 
effet  ni  Foi ,  ni  Loi ,  ni  Roi ,  et  vivent  ainsi 
sans  ordre,  ni  poids  ni  mesure,  et  sans  comp- 
ter. Ils  n'adorent  rien,  mais  ils  pensent  qu'a- 
près leur  mort  il  y  a  de  la  gloire  pour  les 
bons  et  des  châtiments  pour  les  méchants; 
et  tout  ce  qu'ils  savent  de  l'immortalité'  de 
l'àme ,  c'est  que  les  morts  arrivent  dans  l'au- 
tre monde  blessés  ,  coupés  en  morceaux, 
tels  enfin  qu'ils  ont  quitté  celui-ci.  Ils  en- 
terrent leurs  morts  dans  un  caveau,  assis 
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sur  leurs,  talons  et  ils  placent  à  côté  d'eux  le 
filet  qui  leur  a  servi  de  lit.  Pendant  les  pre- 
miers jours,  les  parents  vont  déposer  des  vi- 
vres sur  la  fosse;  quelquefois  même  on  ense- 
velit avec  le  mort  des  aliments  :  ils  se  figu- 
rent qu'il  les  mange  et  qu'il  dort  dans  le  filet 
qu'ils  ont  placé  près  de  lui. 

Ces  gens  n'ont  ni  roi  ni  souverain;  cepen- 
dant il  y  a  un  chef  dans  chaque  village  à  qui 
ils  obéissent  volontairement,  mais  non  pas 
parce  qu'ils  s'y  croient  obligés.  A  sa  mort,  son 
fils  lui  succède;  néanmoins  il  ne  fait  qu'aller 
avec  eux  à  la  guerre  et  leur  conseille  com- 
ment ils  doivent  combattre,  sans  pouvoir 
les  punir  ni  s'en  faire  obéir  contre  leur  vo- 
lonté. 

Les  guerres  qu'ils  ont  entre  eux  n'ont  pas 
pour  cause  la  différence  des  lois  et  des  cou- 
tumes ,  ni  des  motifs  d'intérêts  :  ils  se  bat- 
tent parce  qu'autrefois  un  Indien  aura  été 
tué  par  un  autre,  ce  qui  arrive  encore  quel- 
quefois; car,  ainsi  que    je  l'ai  dit,  ils  sont 
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trés-vindicatifs,  et  vivent  sans  chef  qui  se  lasse 
craincire  ou  obéir.  Les  parents  du  mort  se 
réunissent  contre  le  meurtrier  et  les  siens, 
et  les  poursuivent  avec  une  haine  morteDe , 
qui  a  fini  par  les  diviser  en  différents  par- 
tis, et  les  a  rendus  ennemis  les  uns  des  autres 
comme  ils  le  sont  à  présent. 

Ppur  que  ces  querelles  ne  soient  plus  si 
communes  à  l'avenir,  ils  ont  résolu  dV  met- 
tre  un  terme  ,  de  la  manière  suivante,  afin 
de  conserver  la  paix  entre  eux  et  d  être  plus 
forts  contre  leurs  ennemis.  Us  ont  décidé 
que,  lorsqu'un  Indien  en  tuerait  un  autre, 
les  parents  du  mort  se  vengeraient  et  étran- 
gleraient le  coupable  en  public:  qualorsceux- 
ci  de^Taient  se  trouver  satisfaits,  et  qu'on  vi- 
\Tait  en  paix  et  en  amitié  comme  auparavant 
Mais  comme  cette  loi  est  volontaire  et  qull 
n'existe  pas  d'officiers  de  justice  chargés  de 
la  faire  exécuter,  plusieurs  ne  veulent  pas 
s'v  soumettre:  dans  ce  cas,  ils  se  divisent 
de  nouveau  en  partis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 
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Les  Indiens  habitent  des  hameaux  qui  n'ont 
que  sept  ou  huit  maisons  trcs-Iongues  et 
semblables  à  des  corderies  ou  à  des  gre- 
niers ;  elles  ne  sont  bâties  qu'en  bois,  et 
couvertes  de  feuilles  de  palmier  et  d'autres 
plantes  de  même  genre  ;  elles  sont  entièrement 
remplies  de  monde^  et  chacun  a  sa  place  et  son 
hamac  dans  lequel  il  dort,  et  ils  logent  ainsi 
deux  ou  trois  ensemble.  Au  milieu  est 
un  long  corridor  ouvert  qui  leur  sert  de 
dortoir,  et  ressemble  à  l'entrepont  d'une 
galère.  Ils  vivent  tous  en  paix  dans  ces 
maisons  sans  avoir  Jamais  de  querelles  ; 
ils  sont  au  contraire  si  amis  ensemble  que 
qui  l'est  de  l'un,  l'est  de  tous,  et  quand  l'un 
d'eux  a  de  quoi  manger,  quelque  peu  que  ce 
soit,  il  le  partage  avec  tous  ceux  qui  sont 

autour  de  lui. 

Quand  on  va  les  visiter  dans  leurs  villages, 

quelques  filles  échevelées  s'approchent  du 
voyageur  et  le  reçoivent  avec  de  grandes  la- 
mentations ,  versant  beaucoup^  de  larmes ,  et 


II. 
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lui  demandant  (si  c'est  un  Indien  )  (i)  où  il 
est  allé ,  et  quelles  fatigues  il  a  éprouvées  de- 
puis son  départ,  lui  représentant  tous  les 
dangers  qu'il  aurait  pu  courir,  cherchant  pour 
cela  les  expressions  les  plus  tristes  et  les  phis 
touchantes  qu'elles  peuvent  trouver,  afin  d'ex- 
citer les  autres  à  pleurer  comme  elles.  Si  c'est 
un  Portugais,  elles  plaignent  le  malheur  des 
morts  qui  n'ont  pas  assez  vécu  pour  voir 
des  hommes  si  braves  et  si  vaillants  que  les 
Portugais,  du  pays  desquels  viennent  toutes 
les  bonnes  choses  ;  et  elles  nomment  cellesdont 
elles  font  le  plus  de  cas.  Cette  réception  est 
tellement  usitée  chez  eux,  qu'il  est  bien  rare 
qu'on  y  manque ,  excepté  s'ils  ont  à  se  plain- 
dre de  celui  qui  vient  les  visiter  ou  s'ils  mé- 
ditent quelque  trahison  « 

Leur  grande  parure  est  de  se  percer  la 
lèvre  inférieure  et  d'y  placer  une  pierre  ob- 


(i^  Cette  habitude  des  femmes  brësiliemaes  de  plem-er  à  l*ar- 
rÎTêe  des  Toyageurs  est  confimiëe  par  tous  les  histori^is.  ' 
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longue;  d'autres  ont  la  figure  pleine  de 
trous  et  de  pierres ,  de  manière  qu'ils  sont 
afireux  et  difibrmes.  On  leur  fait  ces  trous 
quand  ils  sont  tout  petits;  ils  ont  aussi  Fha- 
bitude  de  s'arracha  la  barbe  et  ne  pas  lais- 
sa un  seul  poil  sur  tout  leur  corps.  Les  fem- 
mes tiennent  beaucoup  à  leurs  cheveux  :  elles 
les  portent  longs,  très-propres  et  très-bien 
peignés,  et  généralement  en  tresses.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  ont  Thabitude  de  se  teindre 
avec  le  suc  d'un  fruit  que  Ton  nomme  geni- 
pdpo  ;  dabord  il  est  vert ,  mais  il  devient  très- 
noir  quand  il  est  étendu  sur  la  peau  et  qu'il 
a  eu  le  temps  de  sécher  ;  on  a  beau  le  laver, 
la  couleur  ne  s'en  va  pas  avant  le  neuvième 
jour. 

Ils  ont  l'habitude  de  se  marier  avec  leurs 
nièces,  filles  de  leurs  frères  ou  de  leurs 
sœurs;  ils  les  regardent  comme  leurs  fem- 
mes légitimes;  le  père  ne  peut  les  refuser,  et 
personne  autre  n'a  droit  de  les  épouser.  Ils  ne 
font  aucune  cérémonie  lors  des  mariages,  ils 
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emmènent  simplement  leur  femme  avec  eux 
quand  elle  est  parvenue  à  un  certain  âge  ;  car 
ils  attendent  qu'elle  ait  quatorze  ou  quinze 
ans  environ.  Quelques-uns  ont  trois  ou  qua- 
tre femmes,  mais  la  première  est  plus  esti- 
mée que  les  autres  ;  c'est  surtout  l'usage  des 
chefs,  et  ils  le  regardent  comme  un  luxe  et 
une  gloire ,  et  tiennent  beaucoup  à  se  distin- 
guer  en  cela. 

Il  y  a  parmi  eux  des  Indiennes  qui  font 
vœu  de  chasteté  ;  elles  ne  veulent  connaître 
aucun  homme,  et  n'y  consentiraient  pas 
quand  même  on  les  tuerait.  Celles-ci  ne  se 
livrent  à  aucune  occupation  de  leur  sexe  (i); 
elles  imitent  en  tout  les  hommes,  comme  si 
elles  avaient  cessé  d'être  femmes;  elles  ont 


(i)  Ce  fait  important  n'a  été  signalé,  à  ce  que  nous  croyons , 
ni  par  Lery,  ni  par  Francisco  d'Acunha.  Thevet,  Claude 
d'Abbeville ,  Le  p.  Yves  d'Évreux ,  se  taisent  également  sur  ces 
espèces  d'amazones  sauvages  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
celles  dont  parlent  Yves  d'Evreux  et  plusieurs  anciens  voya- 
geurs, et  qui  selon  eux  vivaient  seules  et  formaient  une  tribu 
à  part. 
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fes  cheveux  coupés  comme  eux  ;  et  vont  à 
la  guerre  avec  un  arc  et  des  flèches  :  elles 
chassent  avec  les  hommes. 

Chacune  d'elles  a  une  Indienne  pour  la  ser- 
vir, et  avec  laquelle  elle  dit  qu'elle  est  mariée  . 
elles  vivent  ensemble  comme  des  époux. 

Quant  aux  autres,  aussitôt  après  Faccou- 
chement  elles  vont  se  baigner  à  la  rivière ,  et 
se  portent  ensuite  aussi  bien  qu'auparavant. 
Elles  élèvent  leurs  enfants  aussi  facilement 
qu'elles  les  mettent  au  monde  ;  au  contraire 
leurs  maris  se  couchent  dans  leur  hamac,  et 
elles  les  soignent  et  les  visitent  comme  si  c'é- 
taient eux  qui  eussent  enfanté.  Cela  vient  de 
ce  qu  elles  aiment  beaucoup  le  père  de  leurs 
enfants,  etqu'elles  désirent  lui  complaire  après 
êtreaccouchées.ElIesgâtentextrêmementleurs 
enfants,  sans  jamais  les  châtier,  et  les  laissent 
téter  jusqu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans ,  si 
elles  restent  toutefois  jusqu'à  cette  époque 
sans  en  avoir  d'autres ,  ce  qui  les  met  quel- 
quefois dans  la  nécessité  de  sevrer  les  pre- 
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miers.  Hs  ne  s'appliquent  à  aucune  industrie 
utile,  et  leur  seule  occupation  est  de  cher- 
cher  arec  leurs  pères  de  quoi  subsister,  et 
ccnxHn  tn  ont  soin  jusqu  à  ce  qu^ils  soient 
en  âge  de  pounroir  à  leur  existenoCy  sans 
qu'ils  aient  d'autre  héritage  ni  Intime  à  en 
cqpérer.  En  les  élerant,  ils  Ibnt  seulement 
ce  que  la  nature  a  inqûré  à  tous  les  anr- 
maux  qui   n'ont  pas  Fusage  de  la  raism. 
Os  se  |Nnocurent  fiMâlement  de  qum  vivre  sans 
qu'A  leur  en  coûte  beaucoup  de  peine,  et 
ils  sont  bien  plus  oisifs  que  nous.  Ils  ne 
possèdent  pas  de  terres  et  ne  se  soucient 
pas  tTen  posséder,    de  sorte  qu'ils  vivent 
sans  cette   avarice    et   cet    amour  des   r»- 
<jiesses  qu'on  trouve  diez  toutes  les  autres 
naticms  :  ainsi  for,    Fargent  et  les  pierres 
]Nrécieuses  n'ont  aucune  valeur  parmi  eux ,  et 
ils  ne  se  servent  de  rien  qui  leur  ressemble. 
Les  hcMnmes  et  les  femmes  vont  entine- 
ment  nus,  et  ne  couvrent  aucune  partie  de 
leur  onrps.  Leurs  lits  sont  des  filets  de  co- 
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ton  que  les  Indiennes  fabriquent  sur  des 
métiers  à  leur  manière  :  ils  ont  neuf  ou  dix 
palmes  de  long  ;  on  les  attache  avec  des  cor^ 
des  aux  deux  bouts,  et  ils  sont  ainsi  sus- 
])endus  à  environ  deux  palmes  au-dessus  du 
foyer,  de  manière  qu'on  peut  iiiire  du  feu 
pour  se  réchauffer  pendant  la  nuit  ou  quand 
cela  convient.  Les  plairtes  qu'ils  cultivent 
dans  leurs  champs  sont  celles  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  savoir  :  le  mandioca  et  le  mais. 
Us  mangent  la  chair  de  beaucoup  d'ani- 
maux qu'ils  tuent  à  coups  de  flèches  ou  qu'ils 
prennent  au  lacet  et  dans  des  fosses ,  ce  qui 
est  leur  manière  la  plus  habituelle  de  chas- 
ser. Ils  se  nourrissent  aussi  de  coquillages  et  de 
poissons  qu'ils  vont  pêcher  dans  des  janga- 
das  :  on  nomme  ainsi  trois  ou  quatre  perches 
attachées  ensemble  et  disposées  à  peu  près 
comme  les  doigts  d'une  main  ouverte ,  et  sur 
lesquelles  peuvent  se  placer  deux  ou  trois 
personnes,  et  plus  si  les  perches  sont  en  plus 
grand  nombre ,  car  ces  jangadas  sont  fort  lé- 
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gères  et  peuvent  supporter  un  grand  poids  ; 
elles  ont  quatorze  ou  quinze  palmes  de  long 
et  environ  deux  de  large. 

Ces  Indiens  vivent  ainsi  sans  avoir  de  fer- 
mes ni  faire  de  récoltes,  sans  honneurs  et 
sans  pompe.  Comme  je  Fai  dit,  ils  sont  tous 
égaux,  leurs  conditions  sont  en  tout  sembla* 
blés,  enfin  dans  ce  pays  Ton  vit  selon  la 
justice  et  les  lois  de  la  nature. 


'    ¥ 


CHAPITRE  XI. 


Des  guerres  que  les  Indiens  ont  entre  eux  et  de  leur  manière 

de  combattre. 


Ces  Indiens  ont  continuellement  de  gran- 
des guerres  entre  eux  ;  jamais  ils  ne  font 
la  paix  ;  ils  sont  si  haineux  et  si  vindica- 
tifs que  la  religion  chrétienne,  propagée 
chaque  jour  par  les  pères  de  la  compagnie 
(  de  Jésus),  pourra  seule  mettre  fin  à  ces  dis- 
cordes. Ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches,  avec 
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lesquels  ils  sont  si  adroits  qu'ils  manquent 
bien  rarement  leur  coup;  ils  les  lancent 
avec  une  grande  promptitude  ;  ils  sont  hardis 
dans  le  danger  et  intrépides  contre  leurs 
adversaires.  Quand  ils  vont  à  la  guerre  >ls 
paraissent  toujours  certains  de  la  victoire 
et  de  ne  pas  perdre  un  seul  homme;  et  en 
partant  ils  disent,  nous  allons  tuer  nos 
ennemis;  sans  autre  discours  ni  considéra- 
tion ,  et  sans  penser  qu'ils  peuvent  aussi  être 
vaincus ,  animés  seulement  par  la  soif  de 
la  vengeance ,  sans  espérance  de  butin  et  sans 
autres  intérêts.  Ils  font  de  longs  voyages  dans 
l'intérieur ,  traversent  des  forêts  et  des  dé- 
serts pour  aller  chercher  leurs  ennemis. 
Quand  ils  veulent  faire  une  expédition .  le 
long  de  la  côte,  ils  vont  par  mer  sur  de 
petites  embarcations  qu'ils  appellent  canaas 
(canots).  Ces  bateaux  sont  faits  d'un  seul 
tronc^  d'arbre ,  en  forme  de  navette  de  tisse* 
rand  ;  ils  portent  jusqu'à  vingt  ou  trente 
rameuM.  Lee  Indiens  en  font  d'autres  de 
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même  grandeur  avec  rëcorce  d'un  arbre,  ils 
résistent  bien  à  la  lame ,  et  sont  très-légers , 
quoique  moins  sûrs,  parce  qu'ils  coulent 
à  fond  quand  ils  sont  pleins,  ce  que  ne 
font  pas  ceux  de  bois,  de  quelque  manière 
qu^on  les  tourne.  Quand  un  de  ces  canots  se 
remplit  d'eau ,  les  Indiens  sautent  à  la  mer, 
lé  soulèvent  pour  le  vider,  et  se  rembarquent 
pour  continuer  leur  route. 

Leurs  combats  sont  très^chamés,  et  ils  se 
battent  vaillamment  sans  aucune  arme  dé- 
fensive. Cest  une  chose  très-extraordinaire 
que  de  voir  de  part  et  d'autre  deux  ou  trois 
mille  hommes  nus  se  lancer  des  flèches 
en  poussant  de  grands  cris  ^  sautant  légère- 
ment d'un  côté  et  de  l'autre,  afin  que  les 
ennemis  ne  puissent  pas  les  viser  et  diri^- 
ger  sûrement  leurs  coups.  Us  combattent 
tumultueusement  et  sans  ordre ,  sans  avoir 
tn  chefs  ni  officiers  qui  les  commandent 
dans  cette  occasion.  Quoiqu'ils  soient  pri- 
vés de  cet  avantage ,  cependant  ils  prennent 
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de  grandes  précautions  avant  d'en  venir  aux 
mains,  et  savent  bien  choisir  leur  moment 
pour  attaquer  les  villages  ennemis,  ce  qui 
est  ordinairement  de  nuit  et  à  l'instant  où 
ceux-ci  s'y  attendent  le  moins.  Quand  ils  ne 
peuvent  y  entrer ,  parce  que  l'on  aura  fait  à 
l'entour  une  muraille  de  bois ,  ils  en  élèvent 
une  autre  qu'ils  approchent  toutes  les  nuits 
de  dix  ou  douze  pas  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
assez  près  de  la  première  pour  qu'ils  puis- 
sent se  blesser  mutuellement  en  se  jetant 
des  pieux  de  bois.  Mais  la  plupart  du  temps 
ce  sont  ceux  du  village  qui  restent  vain- 
queurs,  et  les  assaillants  retournent  chez 
eux,  sans  avoir  obtenu  le  triomphe  qu'ils  es- 
péraient, et  cela,  parce  qu'ils  n'ont  ni  ar- 
mes défensives  ni  aucunes  machines  de 
siège,  et  ne  savent  pas  se  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  l'ennemi.  Une  autre  raison  de 
leur  défaite ,  c'est  qu'ils  croient  aux  présa- 
ges, et  que  la  moindre  chose  les  fait  renon- 
cer à  leurs  résolutions.  Ils  sont  en  cela  si 
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inconstants  et  si  pusillanimes,  que  souvent , 
après  avoir  quitte  leur  pays,  très-décidés  et 
trés-désireux  d'assouvir  leur  cruauté, s'ils  ren- 
contrent certain  oiseau  ou  toute  autre  chose 
qu'ils  regardent  comme  étant  de  mauvais 
augure ,  ils  renoncent  à  leur  dessein  et  s'en 
retournent  sans  qu'il  y  en  ait  parmi  eux 
un  seul  qui  s'y  oppose.  Ils  perdent  facile- 
ment courage  pour  quelque  sottise  du  même 
genre,  même  quand  ils  sont  presque  sûrs 
d'obtenir  la  victoire. 

Il  est  arrivé  qu'un  village  étant  déjà  pres- 
que rendu ,  et  qu'un  perroquet  ayant  pro- 
noncé certaines  paroles  qu'on  lui  avait  en- 
seignées, ils  levèrent  subitement  le  siège, 
et  renoncèrent  à  un  succès  presque  certain, 
croyant  que  s'ils  ne  se  retiraient  pas  ils 
mourraient  tous  de  la  main  de  leurs  enne- 
mis. Mais,  excepté  leur  pusillanimité  à  cet 
égard,  ils  sont  très-hardis,  comme  je  l'ai 
dit ,  et  ils  ont  tant  de  confiance  dans  leur 
valeur ,  que  le  nombre  de  leurs  ennemis  ne 
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les  épouvante  jamais  et  ne  peut  éteindre 
leur  désir  de  vengeance.  Je  veux  à  ce  propos 
conter  quelques  événements  arrivés  parmi 
eux,  et  j'en  omettrai  un  grand  nombre  d'aur 
très,  qui  pourraient  former  un  gros  volume 
s'il  entrait  dans  mon  plan  de  les  rapporter 
chacun  en  particulier. 

Dans  la  capitainerie  de  Sam  -  Yicente,  sous 
le  gouvernement  de  Jorçe  Ferreira,  un 
village,  non  loin  des  établissements  pcnrtu^ 
gais,  fut  assailli  par  les  ennemis ,  et  le 
fils  d'un  des  principaux  fut  tué  dans  l'at^ 
taque.  Ck>mme  il  était  fort  aimé  de  tout  le 
monde,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  pleu« 
rât,  et  ils  montraient,  par  leurs  larmes  et 
leurs  paroles  de  regret,  la  douleur  qu'ils 
avaient  de  sa  perte.  Mais  le  père,  outré  et 
offensé  de  ne  pas  l'avoir  encore  vengé ,  pria 
tous  ses  amis  de  cacher  la  mort  de  son 
fils  et  de  ne  pas  le  pleurer.  Trois  ou  qua- 
tre mois  après,  il  réunit  tout  son  monde, 
croyant  le  moment  favorable  pour  efiectuer 
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son  projet ,  et  tous  répondirent  à  son  ap- 
pel» Au  l)OUt  de  quelques  Jours,  il  entra 
sur  les  terres  des  ennemis  ;  elles  pou- 
vaient être  éloignées  d'environ  trois  jour^ 
nées.  U  s'établit  près  d'un  village,  dans 
l'endroit  d'où  il  croyait  pouvoir  attaquer 
plus  facilement.  Quand  la  nuit  fut  arri- 
vée, il  s'éloigna  des  siens  avec  dix  ou 
douze  archers,  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance ,  et  il  entra  avec  eux  dans  le  village 
des  ennemis  qui  l'avaient  oflFensé,  et,  lais- 
sant ses  amis  derrici^e  lui ,  il  s'avança  seul  et 
commença  à  examiner  les  maisons  les  unes 
après  les  autres,  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  de  manière  à  n'être  pas  aperçu.  Grâce 
à  l'usage  qu'ils  ont  de  vivre  ensemble,  il 

réussit  à  savoir  quel  était  celui  qui  avait  tué 
son  fils  et  où  il  se  trouvait.  Pour  en  être 
plus  «ùr,  il  s'approcha  tout  près  de  sa  mai- 
son, et  après  s'être  assuré  du  fait,  il  se  cou- 
cha par  terre  en  attendant  que  tout  le  mon- 
de  fut    tranquille.   Dès    quil    vit  que    Fin- 
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stant  était  prospice ,  il  rompit  une  des  feuil- 
les de  palmier  dont  la  maison  était  oourole , 
allant  droit  au  meurtrier  de  son  fils,  lui 
coupa  la  tète  arec  un  couteau  qu'il  aiwt 
apporté  à  cet  effet ,  remporta  et  se  sauva.  Les 
Indiens ,  réveillés  par  les  convulsions  et  les 
ràlements  du  morL  s  aperçurent  delà  pré- 
sence d'un  ennemi  et  le  poursuivirent;  mais  ses 
compagnons,  qu'il  avait  laissés  dehors ,  et  qui 
étaient  sur  leurs  gardes ,  en  tuèrent  un  grand 
nombre  qui  sortaient  de  leurs  maisons  et 
se  retirèrent  en  combattant  jusqu  a  la  foret , 
d'où  *  le  reste  chargea  avec  fureur  ceux  qui 
les  poursuivaient,  et  ils  en  massacrèrent  un 
bien  plus  grand  nombre.  Après  avoir  rem- 
porté cette  victoire,  ils  retournèrent  chez 
eux  très^joyeux  et  très-satisfaits.  La  première 
chose  que  fit,  en  arrivant  au  village  ,  le 
chef  qui  apportait  la  tète  de  son  ennemi,  fut 
de  la  placer  sur  un  pieu  au  milieu  de  la 
place  publique,  en  disant  ces  mots  :  Mes 
amis,  à  présent  que  j'ai  vengé  la  mort  de 
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mon  fils  et  que  j'ai  apporté  la  tête  de  son 
meurtrier,  je  vous  donne  la  permission  de 
le  pleurer,  car  auparavant  c'est  sur  moi  que 
vous  auriez  dû  verser  des  larmes,  puisque  vous 
pouviez, croire  que  je  négligeais  ma  vengeance, 
ou  même  qu'accablé  par  le  poids  de  mon 
malheur,  j'y  avais  renoncé ,  étant  celui  qui 
devais  être  le  plus  ai&igé  de  sa  mort.  De- 
puis lors  ce  chef  ne  cessa  d'être  redouté ,  et 
son  nom  devint  célèbre  dans  tout  le  pays. 
Un  autre  .  événement ,  non  moins  extra- 
ordinaire ,  arriva  entre  Porto  -  Seguro  et 
Spirito  -  Sancto ,  dans  la  guerre  où  fut  tué 
Fernano  de  Sa,  fils  de  Mem  de  Sa,  qui 
était  alors  gouverneur-général  de  cette  pro- 
vince. Les  Portugais,  s'étant  emparés  d'un  vil- 
lage à  l'aide  de  quelques  Indiens,  nos  alliés, 
s'approchèrf  it  d'une  maison  pour  faire  pri- 
sonniers ceux  qui  s'y  trouvaient ,  comme 
ils  avaient  déjà  fait  des  autres  habitants* 
Mais  ceux  -  ci,  décidés  à  mourir,  résolurent 

d'en,  défendre  l'entrée  ;  les  assaillants^  voyant 

II.  9 
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qu'ils  ne  voulaient  pas  se  rendre,  les  menfr? 
cèrent,    s'ils  ne  le  faisaient,  d'incendier  la 
maison.  Cette  menace  ne  servant  à  rien ,  et 
ceux   qui  gardaient    la  maison    étant    ré- 
solus de   tuer    tous    ceux    qui    approche- 
raient» on  y  mit  réellement  le  feu.  La  mai- 
son    brûlait    déjà ,    quand    leur    cacique , 
voyant  qu'il  n'avait  aucun  espoir  de  se  sau- 
ver,   ni    de    se    venger,    s'élança   sur    un 
chef  des  ennemis ,  qui  passait  près  de  là , 
le  saisit  avec  tant   de  force   qu'il  ne    put 
échapper   de  ses  mains,  et  Tentraina   avec 
lui  au  milieu  des  flammes,  qui  les  consu- 
mèrent ainsi  que  tous  ceux  qui  y  étaient 
renfermés,  sans  qu'il  en  échappât  un  seul. 
A  pareille  époque  et  au   même  endroit , 
un  Portus^s  a^*ant  donné  à  un  Indien  un 
si  violent  coup  de    revers  qu'il    le  coupa 
presquen    deux,    celui-ci  tomba  expirant . 
mais  a^^ant  de  rendre  le  domier  soupir  il 
prit  un  brin  de  paille  qui  se  trouvait  près 
de  lui.  et  le  jeta  à  celui  qui  lavait  blessé. 
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comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  :  «  Vois  mon 

i 

intention,  car  je  ne  peux  me  venger  autrer 
ment  de  toi.»  D'où  l'on  peut  conclure  que  ce 
qui  les  tourmente  le  plus  au  moment  d'ex- 
pirer, c'est  le  regret  de  ne  pouvoir  se  ven^ 
jger  de  leurs  ennemis. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  mort  que  les  Indiens  infligent  à  leurs  prisonniers,  et  de 

leur  cruauté  enrerseux. 


Un  des  actes  de  ces  Indiens,  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature  humaine  et  en  quoi  ils 
diffèrent  davantage  des  autres  hommes ,  ce 
sont  les  grandes  cruautés  qu'ils  exercent 
sur  toutes  les  personnes  étrangères  à  leur 
tribu,  dont  ils  peuvent  se  rendre  maîtres.  Car 
non-seulement  ils  leur  font  subir  une  mort 
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cruelle  dans  le  moment  où  ils  sont  le  plus 
libre*  et  le  plus  éloignés  de  toute  appréhen- 
sion, mais  ils  dévorent  ensuite  leur  chair 
avec  tant  de  barbarie,  qu'ils  surpassent  en 
cela  même  les  animaux  féroces  qui  sont  nés 
saris  avoir  Tusage  de  la  raison  et  sans  éprou- 
ver de  la  pitié. 

Quand  ils  parviennent  à  s'emparer  d'un 
de  leurs  ennemis,  loin  de  le  tuer  sur-fo- 
champ,  ils  l'emmènent  dans  leur  {>ays 
pour  savourer  leur  vengeance.  Dès  que 
les  habitants  du  village  apprennent  qu'il 
arrive  un  captif,  ils  vont  au-devant  de  lui 
à  plus  d'une  demi -lieue  et  le  reçoivent 
avec  des  injures  et  des  insultes ,  au  son  4e 
flûtes  fabriquées  avec  les  os  dot  jambes  d*au^ 
tares  ennemis  qu'ils  ont  fait  périr  de  la  mê^ 
me  manière.  En  arrivant  au  village ,  ils  le 
jNTomènent  en  triomphe  d'un  endroit  à  Tau- 
tre,  et  lui  attachent  sous  les  aisselles  une 
corde  en  coton ,  iaite  exprès  pour  cet  usage, 
trèsrforte  à  l'endroit    qui  Fentoure,  et  doQt 


f>B  SANCTA-CaUZ*  i35 

le  nœud  est  si  artisUtoent  fait  qu'il  ne  peut 
être  dénoué  que  par  celui  qui  Ta  arrangé. 
L'on  attache  les  deux  bouts ,  qui  sont  très- 
longs  ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas 
s'enfuir  pendant  la  nuit  On  le  met  dans 
une  maîion  et  près  de  lui  on  tend  un  hav 
mac  ;  aussitôt  qu'il  s'y  est  placé  les  injures 
cessent  et  personne  ne  lui  adresse  plus  une 
seule  parèle  insultante.  On  lui  donne  pour 
femme  une  fille  Jeune,  belle,  et  d^  plus 
vertueuses  du  village  ;  elle  est  chargée  dé 
lui  donner  à  manger  et  de  le  surveiller,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  aller  nulle  part  san» 
qu'elle  l'accompagne.  Après  l'avoir  gardé  ain- 
si un  an  ou  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
désirent,  en  le  traitant  trè^bien,  ils  se  c^ci- 
dent  à  le  tuer. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  ils  prépa- 
rent beaucoup  de  vaisselle  neuve  pour  fêter 
et  exécuter  leur  vengeance ,  et  ils  fabriquent 
une  boisson  avec  le  suc  d'une  plante  qu'ils 
nomment  aipim ,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
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On  bâtit  ensuite  au  prisonnier  une  maisoti 
neuve ,  où  il  va  demeurer.  Le  matin  du  jour 
où  il  doit  mourir  on  l'en  fait  sortir  avant 
le  lever  du  soleil  puis  on  le  mène  se  baigner  à 
la  rivière ,  en  chantant  et  en  dansant.  Quand 
il  est  de  retour ,  on  le  conduit  à  la  place  du 
village  :  là  on  lui  attache  la  corde  autour 
de  la  ceinture ,  et  deux  ou  trois  Indiens  s'em- 
parent des  deux  bouts.  On  lui  laisse  les  deux 
mains  libres ,  pour  sa  défense ,  et  Ton  place 
près  de  lui  un  tas  d'une  espèce  de  pom- 
me très^lure  de  la  grosseur  des  oranges  afin 
qu'il  puisse  les  jeter  à  qui  il  voudra  (i).  Lin- 
dien  chargé  de  le  tuer  est  toujours  un  desi 
plus  vaillants  et  des  plus  considérés  du  pays , 
et  c'est  une  faveur  et  une  marque  de  dis- 
tinction que  d'être  choisi  pour  cet  office. 
Celui-ci  commence  par  se  couvrir  tout  le 
corps  de  plumes  de  perroquets  et  d'autres 


(i)  Ces  fruits  étaient  remplacés  dans  certains  villages  par  des 
pierres  et  des  tessons. 
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oiseaux    de  diverses  couleurs  :  accoutré  de 
cette  manière ,  il  s'avance  suivi  d'un  Indien 

qui  porte  son  épée  sur  un  grand  plat.  Elle 
est  faite  d'un  bois  très-lourd  et  très-dur,  en 
forme  de  massue,  et  le  bout  ressemble  un 
peu  à  une  pelle.  Lorsqu'il  approche  du  pa- 
tient, il  la  saisit  et  fait  le  moulinet  avec 
cette  arme  en  la  passant  sous  ses  bras  et 
sous  ses  jambes.  Après  cette  cérémonie,  il 
s'éloigne  un  peu,  et  commence  à  adresser 
au  prisonnier  un  discours  en  forme  de  ser- 
mon, l'exhortant  à  se  défendre  vaillamment, 
afin  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  mort  en 
homme  faible,  efféminé  et  de  peu  de  cœur: 
qu'il  se  rappelle  combien  de  braves  ont 
péri  ainsi  de  la  main  de  leurs  ennemis ,  et 
non'pas  dans  leur  lit,  tels  que  de  faibles  fem- 
mes qui  ne  sont  pas  nées  pour  une  fin  aussi 
glorieuse. 

Si  le  prisonnier  est  un  homme  de  cœur, 
«t  s'il  ne  perd  pas  courage  dans  cette  occa- 
sion, comme  le   font   quelques-uns,   il  ré- 
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pond  avec  orgueil  et  fierté  :  «  Vous  avez  rai- 
son de  me  tuer  ;  car  j'ai  traité  de  même 
vos  parents  et  vos  amis,  et,  s'ils  sont  ven- 
gés par  ma  mort ,  souvenez-vous  que  mes 
amis  et  mes  parents  me  vengeront  aussi, 
et  vous  traiteront  vous  et  vos  descendants  de 
la  même  manière.  »  Quand  il  a  dit  tout  cela 
et  d'autres  choses  semblables,  l'exécuteur  s'ap- 
proche de  lui ,  tenant  à  deux  mains  son  épée 
levée  et  fait  plusieurs  fois  semblant  de  le 
frapper.  Le  misérable  patient  voyant  cette 
épée  entre  les  mains  de  son  mortel  ennemi, 
fixe  les  yeux  sur  cette  arme  redoutable 
et  se  défend  du  mieux  qu'il  peut.  Il  arrive 
quelquefois  qu'ils  luttent  corps  à  corps  et 
qu'il  maltraite  l'exécuteur  avec  sa  propre 
épée.  Mais  cela  est  rare,  parce  que  les  as- 
sistants s'emipressent  de  l'arracher  de  ses 
mains.  Ce  dernier  prend  ordinairement  si 
bien  son  temps,  qu'il  lui  brise  la  tête  d'un 
seul  coup.  A  l'instant  une  vieille  Indienne,  qui 
se  tient  toute  prête  avec  une  calebasse  à  la 
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inain,  nccourt  pour  recevoir  le  sang  et  la 
cervelle.  Aussitôt  qu'il  est  mort ,  on  le  coupe 
en  morceaux»  et  tous  les  chefs  qui  se  trou- 
vent là  en  emportent  un  pour  régaler  les 
gens  de  leur  village.  Ils  font  tout  cuire  et 
rôtir ,  et  il  n'en  reste  rien  qui  ne  soit  dé^ 
voré  par  les  gens  du  pays.  Mais  Texéctiteur 
n'en  mange  pas ,  et  se  fait  scarifier  par  tout 
le  corps  ;  et  ils  croient  qu'il  mourrait  lui- 
même  s!il  ne  se  tirait  du.  sang  après  avoir 
rempli  son  office.  Ils  font  fumer  un  bras,  une 
jambe  ou  quelque  autre  partie  du  corps  du  cap- 
tif, et  la  gardent  ainsi  pendant  plusietvrs  mois. 
Lorsqu'ils  veulent  la  manger,  ils  célèbrent  les 
mêmes  fêtes  et  renouvellent  par  les  mêmes 
cérémonies  le  souvenir  de  leur  vengeance* 
Quand  une  fois  ils  ont  mangé  de  la  chaijr 
de  leurs  ennemis,  la  haine  devient  éternelle; 
car  c'est  une  injure  qu'ils  ne  pardoneent 
pas,  et  ils  cherchent  toujours  à  se  van^r  lea 
uns  des  autres ,  comme  je  l'ai  dit  Si  la  femme 
qu'ils  ont  donnée  au  captif  est  enceinte  «  ils 
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tuent  l'enfant  après  sa  naissance  et  le  man- 
gent, sans  que    personne   parmi    eux   ait 
pitié  d'une    mort  aussi  injuste  :  et  les  père 
et     mère   de  la  femme,  qui    devraient   le 
plus  r^retter  cette    mort,  sont   ceux   qui 
en  mangent  le  plus  volontiers ,  disant   que 
c'est  le  fils  de  son  père  et  qu'ils  se  vengent 
de   lui.    Us    ne  croient    pas    que    cet  en- 
fant  ait    rien    de  sa  mère  ou  qu'il  y  ait  le 
moindre  mélange  de  leur  sang ,  et  voilà  pour- 
quoi ils  donnent  une  femme  à  leur  prison- 
nier; car  ils  sont  si  barbares,  qu'ils  ne  se  croi- 
raient pas  assez  vengés  du  père  s'ils  ne  se  ven- 
geaient aussi  sur  cette  innocente  créature. 
Souvent  la  mère,  prévoj'ant  cette  cruau- 
té, fait  périr  son  fils  et  Fempêche  de  ve- 
nir  à    terme  ;   il    arrive   aussi  quelquefois 
qu'elle  s  attache  tant  à  son  mari ,  qu'elle  s'en- 
fuit avec  lui  dans  son  pays  pour  le  délivrer 
de  la  mort ,  et  il  existe  encore  aujouixl'hui  des 
Portugais  qui  ont  échappé  de  cette  manière. 
Mais  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  sauver 
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aiusi  ou  par  une  autre  ruse ,  sont  sûrs  de 
ne  pas  éviter  la  mort,  car  ils  n'accor- 
dent Jamais  de  grâce  à  un  ennemi ,  homme 
ou  femme,  et  aucune  richesse  du  monde  ne 
les  ferait  renoncer  à  leur  vengeance.  Néan- 
moins, quand  un  chef  ou  un  autre  habitant 
du  village  se  marie  avec  une  esclave  faite 
sur  l'ennemi,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ils  lui 
donnent  la  liberté  et  renoncent  à  leur  ven- 
geance par  amour  pour  celui  qui  l'a  épou- 
sée* Après  la  mort  de  cette  femme  ils  lui 
brisent  la  tête  pour  assouvir  leur  ven- 
geance, ce  dont  le  mari  ne  s'offense  point. 
Mais  quand  elle  a  des  fils,  ceux-<ri  ne  per- 
mettent à  personne  d'approcher  leur  mère , 
et  gardent  son  corps  jusqu'au  moment  de 
l'enterrer. 

Il  y  a  encore  dans  ce  pays  une  autre  tri- 
bu d'Indiens  plus  féroces  et  moins  civilisés 
que  ceux-ci;  on  les  nomme   Aimores(i).  Ils 

(i)  Ce  sont  les  Indiens  désignés  maintenant  sous  le  nom  de 
Botocondos. 
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courent  la  cote  comme  des  bandits ,  et  sont 
venus  vers  i555  s'établir  dans  l'intérieur  ,  de- 
puis la  capitainerie  de  Os-Ilheos  jusqu'à  celle 
de  Porto^Seguro.  Ils  habitent  ce  pays  de  pré*- 
férence ,  parce  que  la  disposition  du  terrain 
leur  est  plus  favorable  tant  à  cause  de  Yéh 
tendue  des  forêts,  qui  favorise  les  em«^ 
buscades,  qu'à  cause  de  la  grande  quantité 
de  gibier  qu'on  y  trouve ,  et  qui  forme  lem» 
principale  nourriture.  Les  Aimores, d'une  plus 
haute  stature  que  les  autresindiens,  parlent  une 
langue  tout-à-fait  difierente.Ils  vivent  comme 
des  bétes  fauves ,  dans  les  bois ,  sans  avoir  ni 
villages  ni  maisons.  Ils  sont  très -robustes, 
ont  des  arcs  très-longs,  très-forts,  propor* 
tionnés  à  leur  stature,  et  des  flèches  de  même. 
Ces  espèces  de  bédoins  ont  fait  beaucoup  de 
mal  depuis  qu'ils  sont  venus  s'établir  dans 
ces  capitaineries;  ils  ont  tué  beaucoup  de 
Portugais  et  des  esclaves,  car  ils  sont  très^ 
barbares  et  ennemis  de  tout  le  monde.  Ils 
ne  se  battent  pas  en  rase  campagne ,  et  n'ont 
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pas  assez  de  courage  pour  cela  ;  mais  ils 
s'embusquent  au  coin  d'un  bois,  près  d'un 
chemin,  et  quand  quelqu'un  vient  à  passer, 
ils  lui  percent  le  corps  d'une  flèche  sans  ja- 
mais manquer  leur  coup.  Les  femmes  por- 
tent de  gros  bâtons  en  forme  de  massue ,  et 
les  aident  à  tuer  leurs  ennemis  quanc}  l'oc- 
casion s'en  présente.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
trouvé  aucun  moyen  de  détruire  ces  pen* 
fides»  parce  qu'ils  font  leur  coup  quand  ils 
trouvent  un  moment  favorable,  et  se  ré- 
fugient ensuite  dans  les  forêts.  Ils  sont 
si  agiles  et  si  adroits  que,  quand  on  les 
poursuit  dans  leur  retraite,  au  moment  où 
on  croit  les  saisir  on  en  trouve  d'autres  en 
embuscade  qui  massacrent  ceux  qui  ne  se 
tiennent  pas  bien  sur  leurs  gardes,  et  de 
cette  manière  ils  tuent  quantité  de  monde. 
C'est  pourquoi  les  Portugais  et  les  Indiens 
les  craignent  beaucoup ,  et  dans  les  pays  où 
il  y  en  a ,  personne  ne  va  par  terre  à  sa  ferme 
sans  être  accompagné  de  quinze  ou    vingt 
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esclaves ,  armés  d'arcs  et  de  flèches  pour  pou- 
voir se  défendre.  Ils  vivent  ordinairement 
dispersés,  mais  quand  ils  veulent  se  réunir 
ils  s'appellent  en  sifflant  comme  les  singes 
ou  comme  les  moineaux,  et  s'entendent  et 
se  jcomprennent  entre  eux  sans  qu'on  puisse 
rés  comprendre.  Ils  ne  font  quartier  à  per- 
sonne ,  et  sont  si  prompts  et  si  expéditifsdans 
leur  vengeance ,  que  quelquefois  ils  coupent 
des  morceaux  de  chair  à  un  homme  encore 
vivant  et  les  font  rôtir  ainsi  devant  ses  yeux. 
En  un  mot,  ces  sauvages  sont  plus  sangui- 
naires et  plus  cruels  qu'il  n'est  possible  de 
l'exprimer.  Les  Portugais  en  ont  pris  quel- 
ques-uns ;  mais  ils  sont  si  barbares  et  d'un 
caractère  si  farouche,  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
les  apprivoiser;  et  on  n'en  trouve  aucun 
parmi  les  esclaves ,  ne  pouvant  pas ,  comme 
les  autres  Indiens,  se  soumettre  à  la  sujé- 
tion. 

Sur    la   rive  occidentale    du  Maranham , 
vers  le  deuxième  degré  de  latitude ,  habite 
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une  nation  nommée  Tapuyas  ^  qui  prétend 
être  de  la  même  race  que  ces  Aimorés, 
ou  du  moins  leurs  frères  darmes ,  et  quand 
ils  se  rencontrent,  ils  ne  se  font  pas  de 
mal.  Ces  Tapuyas  ne  mangent  pas  la  chair 
de  leurs  prisonniers  ;  ils  sont  au  contraire 
les  ennemis  mortels  de  ceux  qui  ont  cet 
iisage ,  et  ils  les  poursuivent  avec  fureur. 
Mais  ils  ont  une  autre  coutume  contre  nature 
plus  affreuse,  plus  diabolique  et  plus  digne 
d'exécration. 

Quand  l'un  deux  est  tellement  malade 
qu'il  ne  peut  en  revenir,  son  père,  sa  mère, 
ses  frères ,  ses  sœurs ,  ou  bien  ses  proches 
parents,  le  tuent  de  leurs  propres  mains, 
croyant  lui  témoigner  ainsi  plus  de  pitié 
qu'en  le  laissant  se  débattre  avec  la  mort 
et  se  consumer  lentement.  Ce  qui  est  pis 
encore,  ils  font  cuire  et  rôtir  sa  chair  et 
la  mangent,  disant  qu'ils  ne  veulent  pas 
qu'une  chose  aussi  vile  et  aussi  méprisable 
que  la  terre,  dévore  les  chairs  de  celui  qu'ils 

II.  10 
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aiment,  et  que,  puisqu'il  est  leur  parent^ 
qu'ils  ont  tant  déraison  de  Taimer,  la  se-* 
pulture  la  plus  honorable  qu'ils  puissent  lui 
donner,  est  leur  propre  corps,  où  ils  le  con- 
serveront toujours  (i). 

Gomme  mon  intention  est  de  traiter  seu* 
lement  des  Indiens  qui  habitent  le  long  de 
la  côte,  et  avec  lesquels  les  Portugais  ont 
des  communications  Journalières ,  je  n'ai  pas 
voulu  dëcrire  les  coutumes  des  autres  na- 
tions ,  croyant  que  ce  serait  témérité  et  dé- 
faut de  prudence  que  de  parler,  dans  une  hi&* 
toire  aussi  véritable,  de  choses  qui  pour^ 
raient  se  trouver  fausses,  tant  nous  avons 
peu  de  connaissance  des  mœurs  de  celles 
c[ui  vivent  dans  l'intérieur. 


(i)  Ce  fait  curieux  est  attesté  par  Fauteur  du  Roteiro  doBnuii 
de  la  bibliothèque  royale,  qu  on  peut,  selon  M.  Ferdinand  Denis, 
attribuer  à  Francisco  d'Acunha.  Moreau  et  Roulox  Baro  en  font 
aussi  mention. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  succès  que  les  pères  de  la  compagnie  {de  Jésus)  ont  obtenus 
en  préchant  la  doctrine  chrétienne  dans  ce  pays. 


Les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  pos* 
sèdent  des  maisons  dans  toutes  les  capital* 
neries  de  cette  province,  et  ils  ont  fonde 
chez  les  Indiens  soumis  des  églises  où  ré» 
sident  quelques  pères,  pour  les  instruire 
dans  la  doctrine  chrétienne ,  qu'ils  reconnais- 
sent sans  diflficulté.  Comme  ils  n'ont  ni  loi 
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tii  culte,  il  leur  est  très-facile  d'adopter  les 
nôtres  ;  mais  aussi  ils  les  abandonnent  pour 
le  plus  léger  motif  et  s'enfuient  dans  l'inté- 
rieur, après  avoir  été  baptisés  et  instruits 
dans  notre  religion.  C'est  pourquoi  les  pères, 
voyant  leur  grande  inconstance  et  leur  peu 
de  disposition  à  observer  les  commande- 
ments de  Dieu ,  principalement  quand  ils 
sont  vieux;  car  alors  la  doctrine  a  plus  de 
peine  à  germer,  préférèrent  s'occuper  des 
enfants,  qu'ils  instruisent  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunesse ,  dans  l'espoir  qu'avec  le  temps 
et  l'aide  de  Dieu  ils  pourront  répandre  la 
religion  chrétienne  dans  toute  cette  pro- 
vince, et  que  notre  sainte  foi  catholique  y 
sera  aussi  florissante  que  dans  tout  le 
reste  de  la  chrétienté.  Pour  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  leur  enseignement ,  et  mieux 
propager  leur  doctrine ,  les  pères  ont  ré- 
solu d'éviter  toutes  les  occasions  qui  pour- 
raient être  de  notre  part  un  sujet  de  scan- 
dale, un  empêchement;  ou  causer  un  préjudice 
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à  la  conscience  des  habitants  du  pays;  car, 
comme  les  Indiens  désirent  avec  passion  plu- 
sieurs choses,  qui  viennent; de  Portugal,  telles 
que  des  chemises, des  casaques,  de  la  quincaille- 
rie  et  d'autres  objets  de  ce  genre ,  ils  se  veii- 
daientlesûns  les  autres  aux  Portugais  pour  en 
avoir.  Quelquefois  ceux-ci  les  enlevaient  tant 
qu'ils  le  pouvaient,  et  leur  faisaient  toutes 
sortes  de  dommages,  sans  que  personne  les 

en  empêchât.  Mais  maintenant  ces  abus  ont 
cessé,  et  Ton  ne  fait  plus  de  pareils  mar- 
chés; car,  lorsque  les  pères  ont  vulesdésordres 
qu'ils  occasionnaient ,  et  le  tort  qu'ils  fai- 
saient à  la  loi  de  Dieu,  ils  les  ont  défendus 
er  ont  empêché  les  descentes  que  les  Portu- 
gais avaient  l'habitude  de  faire  le  long  de  la 
côte,  ce  qui  chargeait  beaucoup  leur  con- 
science,* car  ils  s'emparaient  des  Indiens  con- 
tre tout  droit,  et  leur  faisaient  une  guerre 
injuste.  Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients, 
les  pères  ont  obtenu  des  capitaines  et  gou- 
verneurs  du   pays,' qu'il    n'y  eût  plus  de 
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commercé  de  ce  genre  avec  les  Indiens ,  et 
qu'acttcun  Portugais  ne  pût  alFer  à  leur  ^- 
lage  ^ans  une  permission  du  gouverneur 
lui-même;  et  ils  ont  donné  des  ordres  en 
conséquence;  et  si  quelqu'un  contrevient  à 
cette  défense  ou  maltraite  les  iiidigênes  après 
avoir  obtenu  une  permission,  ils  ont  soin 
de  le  faire  châtier  conformément  à  son  dé- 
lit. Pour  éviter  toute  fraude,  quand  on 
amène  des  esclaves  de  Tintérieur  ou  d'une 
capitainerie  à  Fautre,  on  les  conduit  d'abord 
à  la  douane,  et  là  on  les  examine,  et  on  leur 
demande  qui  les  a  vendus  et  achetés;  car  per- 
sonne ne  peut  les  vendre,  excepté  leurs  pères 
et  mères,  qui  le  font  quelquefois  par  nécessité, 
ou  ceux  qui  les  ont  pris  à  la  guerre ,  et  on  re- 
met en  liberté  ceux  qu'on  croit  injustement 
réduits  en  esclavage.  Aussi  tous  les  esclaves 
ne  se  vendent  qu'à  bon  droit,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  habitations  de  prospérer. 

Les  pères  ont  fait  et  font  encore  tous  les 
jours,    une  foule  de  bonnes  actions  et  d'œu-' 
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vres  pies,  et  l'on  ne  peut  avec  raison  leur 
refuser  des  louanges;  mais  ces  •actes  sont  si 
nombreux  et  si  connus  dans  le  pays,  que  je 
n'ai  pas  besoin  de.  m'étendre  sur  ce  sujet. 
Il  me  suffira  de  dire  que  tout  le  monde  les 
trouve  saints  et  bons,  et  qu'ils  n'ont  d'au* 
tre  but  que  le  service  de  Dieu,  de  qui  seul  ils 
espèrent  la  récompense  de  leurs  vertus. 


i. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  grandes  richesses  qu'on  espère  tronrer  dans  l'intérieur. 


NoH-sEULEMENT  la  provincc  de  Sancta-Cruz 
est  très-fertile  et  très*- abondante  en  vivres, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  mais  elle  est  aussi 
fort  riche,  et  Ton  a  de  grandes  espérances  d'y 
trouver  beaucoup  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
On  les  a  découverts  et  on  s'est  assuré  de  leur 
existence,  par  les  rapports  des  Indiens  de  Fin- 
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térieur.  N'ayant  pas  de  terres  cultivées  qui 
les  retiennent  dans  leur  patrie,  ils  sont  sans 
cesse  occupés  à  chercher  des  habitations  nou- 
velles, croyant  gagner  ainsi  Timmortalitéetle 
repos  éternel  (i).  Il  arriva  que  quelques-uns 

d'entre  eux  quittèrent  leur  pays,  et  s'enfoncè- 
rent dans  l'intérieur.  Après  quelques  journées 

de  marche ,  ils  rencontrèrent  d'autres  Indiens, 
leurs  ennemis,  à  qui  ils  firent  une  guerre 
cruelle;  mais  ceux-ci,  étant  très-nombreux, 
les  vainquirent.  Ne  pouvant  retourner  dans 
leur  patrie,  ils  s'enfoncèrent  encore  davan- 
tage dans  les  terres.  La  fatigue  et  la  misère  en 
firent  périr  un  grand  nombre,  et  ceux  qui  sur- 
vécurent arrivèrent  dans  un  pays  où  il  y  avait 
de  grands  villages,  une  population  nombreuse^ 


(i)  Cette  histoire  est  fort  singtilière,  mais  ce  qui  Test  presque 
•ataBt,  c'est  quelie  se  trouve  tout  au  long  dans  l'ouTra^dB 
^re  Sunon  (^Nolicias  hisioriaUs  de  iierrajirme,  Cuenca,  1616, 
/hik>  noticia  VI,  cap.  I);  il  place  cet  événeBieat  Fcrs  i5Go, 
et  dit  que  ce  furent  les  rapports  de  ces  Indiens  qui  déterminè- 
rent le  gouverneur  à  faire  partir  une  expédition  de  découverte 
à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  Pedro  de  Ursua. 
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et  tant  de  richesses  qu'ils  affirmèrent  qu'il  y 
avait  de  très-longues  rues  habitées  par  des  gens 
dont  Tunique  occupation  était  de  travailler 
For  et  les  jpierreries.  Us  y  passèrent  quelques 
jours,  et  les  habitants,  leur  voyant  des 
outils  de  fer  qu'ils  possédaient,  leur  deman- 
dèrent d'où  ils  les  avaient  eus  et  comment  ils 

étaient  venus  entre  leurs  mains.  Nos  Indiens 
répondirent  qu'ils  les  tenaient  d'hommes  bar^ 
bus  qui  habitaient  Is^côte  orientale,  leur  don* 
nant  encore  d^autres  indications  pour  désigner 
les  Portugais.  Ceux-ci  leur  dirent,  parlant 
sans  doute  des  Espagnols  du  Pérou,  qu'ils 
avaient  entendu  dire  que,  sur  la  cote  opposée, 
il  y  avait  aussi  des  hommes  semblables.  Ils 
leur  firent  présent  de  boucliers  garnis  d'or 
et  d'émeraudes,  les  priant  de  les  emporter 
dans  leur  pays,  et  d'annoncer  qu'ils  étaient 
prêts  à  échanger  des  choses  de  ce  genre  contre 
des  outils  de  fer,  et  disposés  à  bien  recevoir 
ceux  qui  voudraient  traiter  avec  eux. 
Etant  partis  de  là,  ils  parvinrent  à  la  ri- 
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viére  des  Amazones ,  s'emljarquèrent  ^r  des 
canots  qu'ils  construisirent,  et,  après  une  na- 
vigation de  deux  années ,  ils  arrivèrent  dans 
la  province  de  Quito,  habitée  par  les  Cas- 
tilla;DS.  Ceux-ci ,  voyant  que  c'était  une  nation 
inconnue,  s'étonnèrent  fort,  ne  sachant  pas 
qui  ils  étaient,  ni  d'où  ils  venaient.  Mais  quel- 
ques Portugais  qui  se  trouvaient  là  les  re- 
connurent pour  des  habitants  de  la  province 
de  Sancta-Cruz;  les  ayant  questionnés  sur 
le  but  de  leur  voyage ,  ils  leur  racontèrent 
avec  de  grands  détails  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Nous  en  avons  eu  connaissance  tant 
par  les  Espagnols  du  Pérou ,  qui  ont  acheté 
ces  boucliers  à  un  prix  très-élevé ,  que  par 
les  Portugais  qui  étaient  chez  eux  quand 
cela  arriva.  Il  y  a  dans  ce  royaume  des  per- 
sonnes d'autorité  et  dignes  de  foi ,  qui  assu- 
rent qu'elles  leur  ont  entendu  dire  tout  ce 
que  je  viens  de  raconter.  Mais  il  est  certain 
que  ce  pays  e^t  situé  dans  le  domaine  du  roi 
de  Portugal ,  et  plus  près ,  sans  comparaison , 
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des  colonies  portugaises  que  des  colonies  es- 
pagnoles ;  ce  qu'on  voit  clairement  par  lè  peu 
de  temps  que  les  Indiens  mirent  à  y  arriver, 
et  par  le  long  voyage  qu'ils  firent  de  là  aux 
possessions  espagnoles,  qui  fut,  comme  Je  Fai 
dit,  de  près  de  deux  ans. 

Outre  l'assurance  que  nous  tirons  de  ce  rap- 
port, beaucoup  d'Indiens  affirment  qu'il  y  a 
une  grande  quantité  d'or  dans  l'intérieur.  On 
peut  les  croire  en  cela ,  car  tous ,  et  dans  les 
différentes  provinces,  sont  d'accord  sur  ce 
point,  et  il  est  trcs-connu  parmi  eux ,  qu'il 
existe  dans  Fintérieur  un  lac  où  la  rivière  de 
Sam-Francisco ,  dont  Jai  parlé  plus  haut, 
prendsasourceJls  disent  que,  danslesiles  qu'il 
renferme  et  sur  ses  bords ,  on  trouve  de  grands 
villagesoù  îly  abeaucoupd'oret  en  plusgrande 
quantité,  suivant  eux ,  que  dans  aucune  autre 
partie  du  pays.  Les  Espagnols  ont  découvert 
dans  l'intérieur,  non  loin  du  Rio  de  la  Plata , 
uoe  mine  dont  le  minerai  a  été  porté  au  Pé- 
rou .  et  de  chaque  quintal  on  a  tiré  cinq  cent 
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soixante -dix  cruzades  (i),  et  d'une  autre 
mineT trois  cents  et  plus,  et  il  y  en  a  en  outre 
une  grande  quantité  de  cuivre. 

Ilsonttrouvé  aussi  d'autres  mines  depierres 
blanches,  vertes,  et  d'autres  couleurs  diver- 
s<es,  qui  sont  à  cinq  ou  six  pans  comme 
les  diamants,  et  travaillées  par  la  nature 
comme  si  elles  l'étaient  de  la  main  des 
hommes.  Ces  pierres  se  forment  dans  une  es- 
pèce de  vase  de  la  grandeur  d'une  noix  de 
coco,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents 
enchâssées  dans  la  masse  et  dont  les  pointes 
sortent  en  dehors.  Quelques-unes  de  ces  pierres 
sont  encore  imparfaites ,  car  on  dit  que  quand 
la  masse  est  parfaite ,  elle  éclate  avec  un  bruit 
tel  qu'on  croirait  entendre  une  armée  entière 
tirer  des  coups  de  fusil ,  et  les  pierres  sont 
lancées  avec  tant  de  violence  qu'elles  s'enfon- 
cent d'un  ou  deux  estadio  dans  la  terre  (2).  Je 

(i)  La  creuzade  vieille ,  monnaie  réelle,  vaut  3  fr.  3o  cent, 
(2)  Le  estadio  représente  la  toise  ancienne  ou  6  pieds. 
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ne  parle  pas  de  leur  valeur,  parce  qu'on  ne  la 
connaît  pas  encore;  mais  je  sais  que,  dans 
cette  province,  on  trouve  beaucoup  de  pierres 
et  de  minéraux  dont  on  pourra  tirer  une  ri- 
chesse infinie.  Que  Dieu  permette  qu'on  les 
découvre  tous  de  nos  jours;  car  la  gloire  de  la 
couronne  en  sera  beaucoup  augmentée,  et  nous 
espérons  bientôt  (par  la  faveur  divine)  nous 
voir  dans  un  état  si  prospère  que  nous  n'au- 
rons plus  rien  à  désirer. 


FIN. 
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PRÉFACE 


DE  LÉDITEUR  FRANÇAIS. 


La  relation  d'Hans  Staden,  dont  nous  don- 
nons  aujourd'hui  la  première  version  fran- 
çaise, parut  en  allemand  à  Marbourg,  en  i557, 
petit  in-4'*.  De  Bry  la  fit  traduire  en  latin , 
et  l'inséra  dans  la  collection  des  grands 
voyages,  dont  elle  forme  la  troisième  partie. 
Elle  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  par 
Jean  Eychman,  professeur  de  médecine  à  l'u- 
niversité de  Marbourg,  qui,  selon  l'usage  du 
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temps,  avait  pris  le  nom  deDryander.  11  la  iBt 
précéder  d'une  longue  préface ,  plus  sayMAe 
qu'utile,  et  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  cooMrw 
ver,  parce  qu'elle  ne  contient  aucun  rensiéi- 
gnement  important  pour  nous.  Cette  édition 
allemande,  dédiée  à  l'électeur  de  Hesse,  c^tor- 
née  de  figures  en  bois,  très-curieuses ^ass^ 
bien  exécutées;  elle  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  n'a  pas  été  inutile  à  Jean  de  Iiéry,qui 
en  parle  en  ces  termes  : 

«  Et  faut  que  j'adjouste  encores  ici ,  pour  le 
contentement  des  lecteurs  et  confirmation  de 
tout  ce  que  j'ai  traitté  en  ceste  histoire,  qu'es- 
tant à  Basle  en  Suysse,  au  mois  de  mars  i586, 
M.  le  docteur  Félix  Platerus ,  personnage 
rare  par  son  savoir  et  amateur  de  toutes 
singularitez,  dont  il  a  ses  salles,  chambres  et 
cabinets  parez,  tant  de  choses  naturelles  qu'ar- 
tificielles comme  j'ai  veu  :  après  m'avoir  fait 
un  très  bon  accueil  en  sa  maison  des  plus 
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hélhêqâi^  soyent  en  la  dite  ville^  lui  et 
moi  ayans  discouru  bien  au  long  de  mon 
voyi^e  en  Amérique,  dont  il  avait  This* 
toir0  Unprimee,  il  m'a  dit  que,  l'ayant  con- 
férée avec  ce  que  Jean  Staden ,  Allemand  de 
nation-t  i|ui  atroit  esté  fort  long  tâupsence 
pays  là,  en  avoit  escrit,  il  trou  voit  que  nous 
«OUs  convenions  très  bien  en  la  description,  et 
façons  de  faire  des  sauvages  amériquains  :  et 
là-dessus  me  bailla  le  livre  dudit  Staden,;figuré 
et  imprimé  ea  allemand ,  à  la  charge^  toutes- 
fois  (potir  ce  qu'il  s'en  recouvroitl  malaisé- 
ment), que  je  lui  renvoyerois,  comme  je  fis 
api^s  que  Théodore  Turquet,  Seigneur  de 
Mayeme,  qui  entend  fort  bien  la  langue  ale- 
mande  (et  qui  est  aussi  versé  en  toute  bonne 
science),  le  m'eust  traduit  en  ft^ançois,  au  moins 
la  plus  grande  partie,  et  les  principales  ma- 
tières qui  y  sont  traittees.  Ce  que  je  leu  avec 
le  plus  grand  plaisir ,  pour  ce  que  Jean  Sta- 
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den,  qui  a  esté  environ  huîot  ans,  en  ce 
pays  là,  enideux  voyages  qu'il  y  a  faits  (car, 
comme  il  Ta  dit,  il  partit  au  premier  i547- 
et  revint  en  i555.,  la  même  année  que  Vil- 
legagnon  s'embarqua  pour  y  aller;  et  deux 
ans  avant  que  nous  y  arri  vissions),  ayant  esté 
détenu  prisonnier  plus  de  six  mois  par  les 
Tououpinambaoutts  qui  Font  voulu  manger 
plusieurs  fois,  mesme  ceux  que  j'ai  cognus  de- 
puis, nom  par  nom,  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Geneure ,  qui  estoyent  nos  alliez  et 
ennemis  des  Portugais,  avec  lesquels  Jean 
Staden  estbit  quand  il  fut  prins ,  comme  il  les 
descrit,  je  remarquai  qu'il  en  parloit  du  tout 
à  la  vérité  ;  bien  aise  aussi  que  je  fus,  de  ce 
qu'ayant  mis  mon  histoire  en  lumière,  plus  de 
huict  ans  avant  que  j'eusse  jamais  ouy  parler 
de  Jean  Staden ,  moins  qu'il  eust  voyagé  em 
Amérique,  je  vis  que  nous  avions  si  bien 
rencontré  en  la  description  des  Sauvages  Bré- 
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siliens  et  autres 'choses  qui  se  voyent,  tant  en 
cette  terre  là  que  sur  mer ,  qu'on  diroit  que 
nous  avons  communiqué  ensemble  avant  que 
de  faire  nos  narrations.  Ainsi  ce  livre  de  Jean 
Staden,  qui  de  n'aguères  a  esté  imprimé  en 
latin,  et  désire  bien  qù*il  le  soit  en  françois, 
ofraiît,  si  on  le  veut  faire,  de  bailler  ce  que 
j'en  ai  ja  de  traduit,  et  Tembellir  de  choses 
notables,  mérite  semblablement  d'être  leu  de 
tous  ceux  qui  désirent  savoir  au  vrai  les  cous- 
tumes  et  façons  de  faire  vraiment  sauvages 
des  Brésiliens.  Joint  qu'il  tesmoignera  avec 
moi  que  Thevet  a  été  superlativement  efronté 
menteur ,  tant  en  ce  qu'il  a  mis  en  général  en 
sa  Cosmographie  et  ailleurs  en  ses  œuvres , 
touchant  ce  qui  se  fait  et  se  voit  en  Amérique , 
que  particulièrement  de  Quoniambegne ^  avec 
lequel  Staden,  ayant  esté  à  la  guerre  et  long- 
temps prisonnier  sous  lui,  combien  qu'il  le 
descrive  tré&cruel  et  inhumain  envers  tous 
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ceux  qu'il  pouvoit  attraper  de  ses  ennemis» 
tanf  il  j^  a  toutesfois  qu'il  ne  dit  pas  que  ce^fust 
un  géant,  ains  seulement  un  puissant  honmie , 
moins  qu'il  portast  des  pièces  d'artillerie  pour 
les  tirer  de  dessus  ses  épaules  toutes  nues 
après  ses  ennemis ,  comme  Thevet  l'a  bar- 
bouillé et  fait  pourtraire  en  sa  fabuleuse 
Cosmographie.  Ainsi  que,  en  le  réfutant,  j'ai 
dit  en  la  préface  de  ceste  histoire,  etc.  » 

Je  n'ajouterai  rien  au  témoignage  de  deLéry , 
qui ,  certe^^  était  meilleur  juge  que  qui  que 
ce  fût  du  mérite  et  de  l'authenticité  de  cette 
relation,  œuvre  d'un  soldat  peu  lettré,  mais 
homme  de  cœur  et  de  tête.  Je  n'ai  pu  trouver 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Hans  Staden ,  ^  ce 
n'est  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  "VVet- 
ter,  et  qu'il  vivait  encore  à  Wolffhagen  en  1 557, 
quand  sa  relation  a  paru.  Elle  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  de  la  traduction  allemande  de 
Gadamosto.  Francfort,  1567,  ^* 
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DE  HANS  STADEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Moi,  HansStaden  de  Hombourg,  en  Hesse, 
ayant  pris  la  résolution ,  8*il  plaisait  à  Dieu, 
de  visiter  les  Indes,  je  me  rendis  en  Hollande , 
où  je  m'embarquai  àCampen,  sur  des  vaisseaux 
qui  allaient  ehereher  du  sel  en  Portugal.  Après 
un  mois  de  navigation,  le  39  avril  i547,  ^^^^ 
arrivâmes  au  port  de  S.  Tuval  (  Setubal){\)\ 

(i)  L*orthographe  des  noms  propres  de  cette  ralation  est  gé- 
néralement incorrecte;  nous  l'ayons  rettituée  autant  qu'il  nous 
a  été  possible. 
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je  passai  de  là  à  Lisbonne ,  qui  en  est  éloigné 
de  cinq  milles.  L'hôte  de  l'auberge  où  j'allai 
loger  était  un  Allemand,  qui  se  nommait 
Leuhr  le  jeune.  Après  être  resté  quelque  temps 
chez  lui  y  je  lui  racontai  que  j'avais  quitté  ma 
patrie  avec  le  désir  de  me  rendre  aux  Indes  ; 
mais  il  me  répondit  que  j'avais  trop  tardé , 
les  vaisseaux  du  roi  étant  déjà  partis.  Je  le 
suppliai  alors,  en  lui  promettant  de  lui  en 
être  reconnaissant ,  de  chercher  à  me  procu- 
rer un  aub^e  passage,  lui  qui  savait  la  langue 
du  pays. 

Il  me  fit  recevoir,  en  qualité  de  soldat  ar- 
q  ucb  usier ,  à  bord  du  vaisseau  d'un  certain  ca- 
pitaine Pintiado^  qui  allait  faire  le  commerce 
au  Bresil.  Pintiado  était  autorisé  à  attaquer  les 
vaisseaux  qui  trafiquaient  avec  les  Maures  de 
Barbarie ,  et  tous  les  bâtiments  français  qu'il 
tixiuverait  faisant  le  commerce  avec  les  sauva- 
ges du  BresiL  On  ^a^'ait  aussi  chaîné  d'y  con- 
duii>e  des  condamnés  auxquels  on  avait  ac- 
coixlé  la  vie  pour  peupler  ce  nouveau  pays. 
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Notre  vaisseau  était  bien  pourvu  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  navigation.  Nous  étions 
à  bord  trois  Allemands ,  Hans  de  Bruchausen , 
Henri  Brant  de  Brème  et  moi. 


CHAPITRE  II. 


Mon  premier  déptrt  de  Lisbonne  en  Portngil. 


Nous  quittâmes  Lisbonne  dans  la  compa- 
gnie d'un  petit  vaisseau  qui  appartenait  aussi 
à  notre  capitaine.  Nous  arrivâmes  d'abord  & 
File  de  Madère,  soumise  au  roi  de  Portugal, 
et  qui  est  habitée  par  des  Portugais;  elle 
abonde  en  vin  et  en  sucre.  On  y  voit  une  ville, 
nommée  Funchal,  où  nous  fîmes  provision 
de  vivres. 

Nous  nous  rendîmes  de  là  à  un  port  de  Bar- 
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barie,  nommée  Cape  de  Gel  {le  Cap  Ger)y  qui  ap- 
partient à  un  roi  maure,  nommé  Schiriffî.  Cette 
ville  était  soumise  autrefois  au  roi  de  Portu- 
gal ,  mais  Schiriffi  la  lui  a  enlevée.  JNous  espé- 
rions nous  emparer  dans  ces  parages  d'un 
vaisseau  qui  commerçait  avec  les  infidèles. 

En  approchant  de  la  cote,  nous  rencon- 
trâmes beaucoup  de  pêcheurs  espagnols  qui 
nous  assurèrent  qu'il  y  avait  des  vaisseaux 
près  de  la  ville,  et  nous  vîmes  bientôt  sortir 
du  port  un  bâtiment  richement  chargé.  Nous 
le  prîmes  aprèâ  lui  avoir  donné  la  chasse;  mais 
l'équipage  s'échappa  dans  les  embarcations. 
Ayant  aperçu  sur  la  rive  une  chaloupe  qui 
pouvait  les  remplacer ,  nous  allâmes  nous  en 
emparer. 

Les  Maures  arrivèrent  à  cheval  pour  nous 
résister;  mais  notre  artillerie  les  en  em- 
pêcha ,  et  nous  retournâmes  à  Madère  avec 
notre  prise,  qui  était  chargée  de  sucre,  d'a- 
mandes ,  de  dattes,  de  peaux  de  chèvres  et  de 
gomme  arabique^  Nous  expédiâmes  l'autre 
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vaisseau  à  Lisbonne^  pour  demander  au  rii^i 
ce  que  nous  devions  faire  ^s, marchandises 
dont  nous  nous  étions  emparés,  et  qui  appar- 
tenaient à  des  négociants  de  Castille  et  de  Va- 
lence. Il  ^ous  ordonna  de  continuer  notj^'c 
route  vers  le  Bré^I,  et.  de  laisser  notice  prise 
à  Madère ,  pour  qu'il  eût  le  loisir  d'informoi*. 

Nous  nous  dirigeâmes  de,  nouveau  vers^ 
le  Cap  Ger,  pour  voir  si  nous  pourrions  foire 
quelqu autre  prise;  mais  les  vents  contraires 
nous  ayant  empêchés  de  nous  approcher  {le 
terre,  nous  nous  décidâmes,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, à  partir  pour  le  Brésil. 

Quand  nous  fûmes  éloignés  de  quatre  cents 
milles  (i)  de  la  côte  de  Barbarie,  nous  vîmes 
autour  du  vaisseau  une  foule  de  poissons  que 
nous  prîmes  à  l'hameçon.  Il  y  en  avait  de 
grands  que ,  les  matelots  appellent  albatores  ; 
d'autres,  plus  petits,  qu'on  nomme  bonites 
et  dorades.  On  en  voyait  aussi,  de  la  gran- 

(i)  Hans  Staden,  compte  par  milles  d* Allemagne  de  i5  au 
degré'.  ' 


deur  des  harengs ,  qui  des  deux  côtés  ont  des 
ailes  comme  celles  des  chauves-souris  :  les 
grands  leur  donnent  la  chasse.  Quand  ils  sont 
poursuivis  de  trop  près ,  ils  s'élèvent  aunlessus 
de  l'eau  à  la  hauteur  d'environ  deux  brassés , 
volent  ainsi  presqu'à  perte  de  vue ,  et  replon- 
gent  ensuite  dans  l'eau.  Souvent  nous  en  trou- 
vions le  matin  quelques-uns  qui  étaient  tombés 
sur  le  pont  pendant  la  nuit.  On  les  nomme , 
en  portugais,  pisee  bolador  {peixes  voadores^ 
poissons  volants  ). 

Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  hauteur  de  là 
ligne  équinoxiale,  où  nous  éprouvâmes  de 
grandes  chaleurs ,  car  le  soleil  donnait  d'a- 
plomb sur  nos  têtes. 

L'orage  et  les  vents  contraires  durèrent  si 
longtemps,  que  nous  commençâmes  à  craindre 
de  manquer  de  vivres.  Une  nuit ,  que  la  tem- 
pête était  très- violente,  j'aperçus  sur  le  vaisseau 
des  flammes  bleues ,  comme  je  n'en  avais  ja- 
mais vu,  particulièrement  sur  l'avant,  là  où 
les  vagues  avaient  frappé.  Les  Portugais  di-^ 
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saient  que  c'était  un  signe  de  beau  temps ,  et 
que  Dieu  l'envoyait  pour  nous  réconforter 
dans  le  péril.  C'est  pourquoi  nous  nous  em- 
pressâmes de  l'en  remercier;  mais  elles  dis- 
parurent bientôt.  On  nomme  ces  lumières  ; 
Sante-Elmo  ou  G>rpus-Santon  (  le  feu  Saint- 
Ebne). 

Dès  le  point  du  jour,  la  violence  du  vent  s'a- 
paisa et  il  devint  favorable ,  ce  qui  nous  prouva 
bien  que  ces  lumières  étaient  un  miracle  duciel. 

Poussés  par  un  bon  vent,  nous  arrivâmes, 
le  38  janvier,  en  vue  d'une  pointe  de  terre 
nommée  le  Cap  de  Saint-Augustin ,  et  nous  en- 
trâmes bientôt  dans  le  port  de  Prannenbucke 
{Pemamhouc) ,  qui  en  est  à  huit  milles  ;  après 
avoir  passé  quatre-vingt-huit  jours  sans  voir 
la  terre.  Les  Portugais  y  ont  un  village,  nom- 
mé Marin ,  dont  le  commandant  s'appelait 
Artokoslie.  Nous  y  débarquâmes  nos  prison- 
niers ainsi  qu'une  partie  des  marchandises, 
et  nous  nous  préparâmes  à  continuer  notre 
route  pour  chercher  un  chargement. 


m. 


CHAPITRE  IIL 


Gomment  les  sauvages  de  Prannenbucke  se  rëToltèrent  et  vou- 
Imrent  détruire  rétablissement  des  Portugais. 


Les  naturels  du  pays  s'étant  révoltés  à  cette 
époque  contre  les  Portugais ,  le  gouverneur 
nous  supplia ,  au  nom  du  ciel ,  de  nous  rendre 
à  Garasu ,  village  situé  à  cinq  milles  de  Ma- 
rin :  les  sauvages  menaçaient  de  l'assiéger , 
et  il  ne  pouvait  le  secourir ,  craignant  d'être 
attaqué  lui-même. 
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Quarante  hommes  de  notre  équipage  s'em- 
barquèrent dans  une  chaloupe  pour  aller  au 
secours  de  Garasu.  Ce  village  est  bâti  dans  un 
bras  de  mer  qui  s'avance  deux  milles  dans  les 
terres.  Nous  étions  en  tout  quatre-vingt-dix 
chrétiens  et  une  trentaine  d'esclaves  nègres 
et  Brésiliens ,  tandis  que  les  assiégeants  s'é- 
levaient  au  nombre  d'environ  huit  mille. 
Garasu  n'était  défendu  que  par  une  palis- 
sade. 


CHAPITRE  IV. 


Description  de  notre  forteresse.  —  Comment  nous  y  fûmes 

attaqués. 


Les  Indiens  qui  nous  assiégeaient  avaient 
élevé  une  muraille  autour  du  village  et  con- 
struity  avec  des  troncs  d'arbres ,  deux  espèces 
de  forteresses  où  ils  se  retiraient  la  nuit; 
ils  avaient  aussi  creusé  des  trous  où  ils  se  te- 
naient pendant  le  jour ,  et  d'où  ils  sortaient 
pour  nous  attaquer.  Quand  nous  tirions  sur 
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eux ,  ils  se  jetaient^us  par  terre ,  pensant  se 
mettre  akisi  à  l'abri  de  nos  coups.  Ils  nous 
serraient  de  si.^rès,  qu'on  ne  pouvait  ni 
entrer  dans  le  village  ni  en  sortir;  ils  ap- 
prochaient le  plus  possible  et  tiraient  en 
l'air,  croyant  que  leurs  flèches  retomberaient 
sur  nous.  Ils  en  lançaient  aussi  qui  étaient 
enveloppées  de  cire  et  de  coton  enflammés, 
dans  l'espoir  de  mettre  le  feu  au  toit  des  mai- 
sons ,  et  de  s'emparer  de  nous  pour  nous  dé- 
vorer. 

Nous  avions  peu  de  vivres ,  ils  furent  bien- 
tôt consommés  ;  car  c'est  l'usage  du  pays 
d'aller  prendre  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours  des  racines  fraîches  pour  faire  du 
pftin  ou  des  gâteaux ,  et  nous  ne*  le  pouvions 
plus. 

Voyant  donc  que  nous  allions  mancfuer  de 
nourriture  y  nous  partîmes  avec  deux  cm» 
barcations'  pour  en  chercher  à  un-  village 
nommé  Tammaraka.  Les  sauvages  avaient  jeté 
des  troncs  d*i^pbre8  en  travers  du  flewve,  et 
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s'étaîeiit  placés  sur  les  deux  rives  pour  tkcfos 
disputef  le  passage.  Nous  rompimes  ces  digues; 
mais,  comme  c'était  le  moment  de  la  marée 
bassie,  nous  restâmes  bientôt  à  sec.  Les  sau- 
vages ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  nous 
iaire ,  réunirent  une  quantité  de  bois  sec  entre 
ïewrs  fortifications  et  le  rivage^  avec  Tinten- 
tion  de  FaUumer  et  d'y  jeter  du  poivre  du 
pays,  pour   que  la  fumée  nous  chassât  de 
nos  embarcations;  mais  ce  projet  ne  leur 
réussit  pas,  car,  la  marée  ayant  remonté,  nous 
parvînmes  à  Tammaraka.  Quand  nous  vou- 
lûmes regagner  le  village  assiégé ,  les  Indiens 
nous  barréreiftt  de  nouveau  le  passage.  Non- 
seulement  ils  avaient  placé  des  arbres  en  tra- 
vers du  fleuve  et  s'étaient  postés  sur  les  deux 
rive^,  mais  ilseii'avaient  coupé  deux  par  le  pied, 
de  mafniére  à  ce  qu'ils  fussent  prêts  à  tomber, 
et  ils  avaient  attaché  au  sommet  des  plantes 
nôÉft&éés  sippùSj  qui  croissent  comme  le  hou»* 
blon,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  fortes; 
PâWHPe  e^^ïti^mité  de  ûeS  plantes  était  dans  leur 
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forteresse,  et  Tintention  des  Indiens  était  de  les 
tirer  au  moment  où  nous  passerions ,  et  de  faire 
tomber  les  arbres  sur  nos  embarcations.  Nous 
forçâmes  le  passage  ;  un  des  deux  arbres  tomba 
sur  les  fortifications,  l'autre,  derrière  notre 
barque.  Quand  nous  voulûmes  rompre  les  di- 
gues, nous  appelâmes  nos  camarades  pour 
venir  nous  aider;  mais  les  sauvages  se  mirent 
aussi  à  crier  pour  les  empêcher  de  nous  enten- 
dre. Un  petit  bois  nous  cachait,  ce  qui  ne  per- 
mettait pas  aux  nôtres  de  s'apercevoir  de  notre 
arrivée  ;  cependant  nous  étions  assez  prés  d'eux 
pour  qu'ils  pussent  nous  entendre,  si  les 
sauvages  ne  les  en  avaient  empêchés*  par 
leurs  cris. 

Les  naturels ,  voyant  que  nous  étions  entrés 
dans  le  fort  avec  les  vivres ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  faire  contre  nous,  demandèrent 
la  paix  et  se  retirèrent.  Le  siège  dura  près 
d'un  mois ,  et  plusieurs  des  leurs  furent  tués , 
mais  aucun  chrétien  ne  périt. 

Ayant  fait  la  paix  avec  les  sauvages,  nous 


DE   HAVS   8TADEN.  nS 

retournâmes  à  notre  vaisseau ,  qui  se  trouvait 
à  Marin.  Nous  y  primes  de  Teau  ainsi  qu'une 
provision  de  racine  de  manioc;  et  le  com- 
mandant nous  fit  ses  remerciments  des  se- 
cours que  nous  avions  portés  à  Garasu. 


CHAPITRE  V. 


Gonuntnt  boo»  alfimei  de  Prannenliiicfte  m  pay»  de»  Btittli- 
garia ,  où  dous  trouyâmea  un  yaiaseau  français  ayec  lequel 
noua  combattîmes. 


Après  avoir  quitté  ce  port ,  bous  allâmed  à 
un  autre  situé  à  quarante  milk»  de  )ày  et 
noiumé  port  des  Buttugaris >  où  *nous  espé- 
rions faire  un  chargement  de  bois  du  Brésil , 
et  acheter  des  vivres  aux  sauvages.  Nous  y 
trouvâmes  un  vaisseau  français,,  que  Ton 
chargeait  de  bois.   Nous  nous  empressàfses 
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de  Fattaquer,  dans  l'espoir  de  nous  en  empa- 
rer facilement;  mais  il  nous  démâta  d'un 
coup  de  canon ,  il  endommagea  beaucoup  nos 
voiles;  et  nous  eûmes  plusieurs  hommes  tues 
ou  blessés. 

Nous  prîmes  le  parti  de  nous  diriger  vers 
le  Portugal,  car  nous  ne  pouvions  retour- 
ner au  port  d'où  nous  venions  et  où  nous  au- 
rions pu  prendre  des  vivres  :  comme  les 
vents  étaient  contraires ,  nous  commençâmes 
bientôt  à  en  manquer.  La  famine  devint  si 
grande ,  que  quelques-uns  d'entre  nous  dévo- 
rèrent des  peaux  de  boucs  qu'il  y  avait  à  bord. 
Nous  n'avions  par  jour  qu'une  petite  mesure 
d'eau  et  un  peu  de  farine  de  racine  du  Brésil  ; 
enfin ,  après  cent  huit  jours  de  navigation , 
nous  arrivâmes  aux  îles  nommées  les  Acores, 
qui  appartiennent  au  roi  de  Portugal.  Nous  y 
jetâmes  l'ancre  pour  nous  reposer  et  y  pê- 
cher. 

Ayant  aperçu  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  ce  bâtiment  sans 
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l'avoir  reconnu  :  il  se  trouva  que  c'était  un 
pirate.  Il  essaya  de  se  défendre;  cependant 
nous  réussîmes,  à  nous  en  emparer  ;  mais  l'é- 
quipage parviiit  à  gagner  le  rivage  dans  les 
embarcations.  Nous  trouvâmes  à  bord  une 
grande  quantité  4e  pain  et  de  vin ,  ce  qui  nous 
fut  d'un  grande  ressource* 

NoiAS  rencontràfaes  ensuite  cinq  vaisseaux 
qui  appart^iaient  au  roi  de  Portugal  ;  ils 
avaient  ordre  d'attendre  auprès  des  iles  les 
navires  qui  retournaient  de  l'Inde ,  pour  les 
accompagner  ejà  Portugal,  Nous  restâmes 
avec  eux  et  nous  les  aidâmes  à  escorter  un  bâ- 
timent qui  arrivait  de  l'Inde,  jusqu'à  une  ile 
nommée  Terceri^.  Un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ,  venant  tous  du  Nouveau-Monde ,  s'é- 
taient  rassemblés  dans  cette  ile  :  les  uns  al- 
laient  en  Espagne,  tes  autres  en  Portugal. 
Nova  quittâmes  donc  Terrera  en  compagnie 
de  près  de  cent  autres  navires,  et  j'arrivai 
à  Lisbonne  le^  octobre  i54d,  après  seize  mois 
d'abMnce»^  ^ 
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Après  m'étre  reposé  quelque  temps  k  Lis- 
lionne  ,  je  me  décidai  à  partir  ayee  des  Espa- 
gnols pour  la  partie  du  Nouveau  -  Monde 
quils  possèdent.  Je  quittai  ce  port  à  bord 
d'un  vaisseau  anglais,  pour  me  rendre  à 
une  ville  d'Espagne,  nommée  Porto-Santa- 
M aria ,  où  il  allait  prendre  un  chargement  de 
vin ,  et  j'allai  de  là  à  Séville ,  où  Fon  était  oc- 
cupé à  armer  trois  vaisseaux  pour  Rio  de  la 
Plata ,  pays  de  l'Amérique ,  qui ,  comme  la 
riche  province  du  Pérou ,  qu'on  a  découverte 
récemment,  ne  forme  qu'un  seul  continent 
avec  le  Brésil. 

On  avait  envoyé ,  quelques  années  aupara- 
vant,  plusieurs  vaisseaux  pour  conquérir  ce 
pays.  L'un  d'eux  était  revenu  pour  demander 
du  secours ,  et  rapportait  que  l'on  y  trouvait 
beaucoup  d'or.  Le  commandant  des  trois  vais- 
seaux se  nommait  don  Diego  de  Senabrie. 
Il  était  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie. 
Je  m'embarquai  sur  un  de  ces  vaisseaux, 
et  quand    les  préparatifs  furent   terminés , 
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nous  nous  rendîmes  à  Saint-Lucas  (jSan-Lu- 
car) ,  où  la  rivif  re  de  Séville  se  jette  à  la  mer, 
et  nous  y  restâmes  à  l'ancre  pour  attendre 
un  bon  \nent(i). 


(i)  Herrera  {Dacada,  VJII^  lih,  /.  cap,  II)  parle  auwi  de 
cette  expéditiofi  de  D.  Diego  de  Sanabria.  Mais  il  dit  simple- 
ment que  cenayigateur  perdit  ses  deux  yaisseaux  à  l'entrée  du 
Rio  de  la  Plata  et  que  quelques  soldats,  échappes  au  naufrage, 
parvinrent  à  gagner  l'Assomption  par  la  même  route  qu'avait 
suivie  Gabeça  de  Vaca.  Martin  del  Yarco.  jirgentina^  cani,  V, 
p,  4s,  dit  en  parlant  des  naufragés  : 

Tomaron  de  la  costa  a  San  Yicente 
Despûes  a  San  Francisco,  do  estuvieron 
Algnn  tiempo  viviendo  alegremente  ; 
Por  tierra  al  Paraguay  despues  vinieron. 
La  mas  de  toda  aquesta  poca  gente , 
Que  nombre  del  Socorre  le  puersion , 
De  Extramadura  son,  do  influge  Marte 
De  sus  sacros  tesoros  tan  gran  parte. 

Du  rivage  ils  se  rendirent  à  Saint-Vincent ,  et  delà  à  Saint- 
François  ,  où  ils  firent  un  séjour  agréable  ;  ensuite  ils  allèrent 
au  Paraguay.  La  majeure  partie  de  cette  petite  troupe  qui 
avait  donné  le  nom  de  Socorre  à  cet  endroit,  était  del'Estrama- 
dnre,  où  Mars  répand  une  si  grande  portion  de  ses  divins  trésors* 


CHAPITRE  VI. 


Mon  second  départ  de  Sëyille  en  Espagne  pour  rAmérique. 


L'an  1 549  de  Notre-Seigneur,  quatre  jours 
après  Pâques ,  nous  mimes  à  la  voile  de  Saint- 
Lucas,  et  le  vent  étant  devenu  contraire,  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Lisbonne.  Aussitôt 
qu'il  eut  tourné ,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
les  Canaries ,  et  nous  jetâmes  l'ancre  dans  le 

port  d'une  ville  nommée  Palma ,  où  nous  em^ 

m.  3 


« 
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barquàmes  du  vin  pour  le  voyage.  Les  pilotes 
convinrent  que  si ,  pendant  la  traversée ,  ils 
étaient  séparés  par  le  gros  temps,  ils  se  rejoin- 
draient sur  la  côte  par  28  degrés  au  sud  de  la 
ligne  équinoxiale.  De  Palma  nous  nous  dirigeâ- 
mes vers  le  cap  Vert,  qui  est  situé  dans  le  pays 
des  Maures ,  où  nous  faillîmes  faire  naufrage. 
Nous  voulûmes  en  vain  continuer  notre  route  : 
le  vent  contraire  nous  repoussa  plusieurs  fois 
versle  pays  de  Gène  {Guinée)^  qui  est  aussi  ha- 
bité par  les  Maures.  Nous  allâmes  de  là  à  Saint-* 
Thomas ,  île  qui  appartient  au  roi  de  Portu- 
gal, et  qui  produit  beaucoup  de  sucre.  Elle 
est  habitée  par  des  Portugais  qui  possèdent 
un  grand  nombre  d'esclaves  nègres.  Après 
y  avoir  pris  de  Feau,  nous  continuâmes  notre 
route  ;  mais,  ayant  été  assaillis  durant  la  nuit 
par  un  orage ,  nous  perdîmes  de  vue  les  deux 
vaisseaux  qui  naviguaient  de  conserve  avec 
nous.  Le  temps  nous  était  toujours  contraire  ; 
car,  lorsque  le  soleil  est  au  nord  de  la  ligne 
équinoxiale,  le  vent  souffle  presque  toujours 
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du  midi ,  et  cela  pendant  cinq  mois;  de  sorte 
que  nous  en  fûmes  quatre  sans  pouvoir  suivre 
nofa^  route.  Mais,  en  septembre ,  le  vent 
commença  à  tourner  vers  le  nord ,  et  nous 
pûmes  nous  diriger  au  sud<K>uest ,  vers  la  côte 
d'Amérique. 


\ 


u* 
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CHAPITRE  VJI. 


Comment  étant  arriyés  par  28  degrés,  près  la  côte  d* Amérique , 
nous  ne  pûmes  trourer  le  port  eu  Ton  nous  ayait  donné 
rendez-TOus ,  et  comment  nous  fûiliei  assaillis  prés  de  terre 
par  un  violent  orage. 


'k 
I 
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Un  jourj^le  18  novembre,  le  pilote  prit 
la  hauteur  du  soleil  et  trouva  que  nous  étions 
p«ï  28  degrés.  Nous  nous  dirigeâmes  alors 
vers  l'ouest  pour  chercher  la  terte,  que -nous 

découvrîmes  le  24. 
Nous  avions  été  six  mois  en  ii»û^  et  nous 
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avions  couru  de  grands  dangers.  Quand  nous 
«approchâmes  de  la  terre ,  nous  ne  découvrî- 
mes ni  le  port,  ni  les  signes  de  reconnais- 
saiice  que  le  pilote  en  chef  nous  avait  indiqués. 
N'osant  pas  entrer  dans  un  port  inconnu, 
nous  nous  mimes  à  louvoyer  devant  la  côte, 
et  nous  craignions  à  chaque  instant  de  voir 
notre  vaisseau  se  briser  contre  les  rochers. 
Nous  primes  des  tonneaux  vides  que  nous 
liâmes  ensemble,  après  y  avoir   mis  de  la 
poudre  et  les  avoir  soigneusement  bouchés, 
et  nous  attachâmes  nos  armes  dessus,  afin 
qu'en  cas  de  naufrage ,  si  quelques-uns  d'en- 
tre nous  parvenaient  à  gagner  la  terre,  ils 
ne  se  trouvassent  pas  sans  armes;   car  les 
vagues  auraient  poussé  ces  tonneaux  vers  la 
côte.  Nous  essayâmes  en  vain  de  gouverner 
pour  nous  éloigner  du  rivage ,  mais  le  vent 
nous  poussait  avec  force  sur  des  écueils  qui 
ne  sont  qu'à  quatre  brasses  sous  Feau.  Nous 
nous  voyions  tous  sur  le  point  de  périr, 
et  nous  a]q[>rochions  déjà  des  roches ,  quand 
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la  Providence  permit  que  Vun  de  nous  dé- 
couvrit -une  crique  où  nous  4k>u8  hâtâmes 
d'entrer.  Nous  y  aperçûmes  une  petite  em- 
barcation qui  prit  la  fuite  devant  nous,  et  se 
cacha  derrière  une  ile.  Nous  ne  sûmes  pas  à 
qui  elle  appartenait  ;  mais,  sans  nous  amuser 
à  la  powsttivre,  nous  jetâmes  lancre,  et,  après 
avoir  remercié  Dieu  qui  nous  avait  tirés  d'un 
si  grand  péril ,  nous  nous  reposâmes  et  fîmes 
sécher  nos  habits. 
C<était  vers  deux  heures  de  Taprés  minuit 

que  nous  avions  je(é  l'ancre.  :  à  la  nuit  tom- 

* 

bahte  nous  vimes  arriver  un  grand  canot  plegfi 
de  sauvages  ]»  qui  voulurent  nous  parler;  maïs 
auc^  de  noiis  n  entendait  leur  langue.  Nous 
leur  donnâmes  quelques  couteaux  et  quel- 
ques hameçons,  avec  lesquels  ils  s'en  retour- 
nerait. Jl  vint  pendant  la  nuit  up  autre  canot 
de  sauvages,  accompagnés  de  deux  Portugais 
qui  nous  demandèrent  d'où  nous  venions ,  et 
qoand  nous  leur  eûmes  répondu  que  nous 
venioBs  d'Espagne ,  ils  nous  dirent  que  notre 
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pilote  devait  bien  connaître  la  côte  pour  être 
ainsi  entré  dans  le  port,  ajoutant  qu^ils  n'au- 
raient pas  pu  y  pénétrer  par  un  pareil  orage, 
eux  qui  le  connaissaient  parfaitement.  Mais 
nous  leur  racontâmes  tous  les  danget'S  que 
nous  avions  courus  au  milieu  des  vagues,  et 
comment,  au  moment  où  nous  allions  tous 
périr  sûr  les  éetfeils ,  Dieu  nous  avait  permis 
de  découvrir  ce  port  et  d'y  entrer^  ,sans  saicpiip 
où  nous  étions. 

'  Ils  fijriïnt  très- étonnés  de  ce  récit  et  remer- 
cièrent le  ciel  de- notre  délivrance.  Ce  port, 
noué  apprirent-ils  ensuite  ^  se  nommait  Su- 
praway,  nous  étions  à  environ  vingt-trois 
milles  d'une  île  nommée  SainuVincenti  le  pays 
qu'ils  habitaient  appartenait  au  roi  de  Portu- 
gal ,  et  ceux  qui  montaient  la  petite  embar- 
cation que  nous  avions  aperçue  s'étaient  en- 
fuis ,  parce  qu'ils  nous  avaient  pris  pour 
des  Français. 

Leur  ayant  demandé  où  se  trouvait  Tîle  de 
Sainte-Catherine  où  nous  voulions  aller,  ils 
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nous  répondirent  qu'elle  était  à  trente  milles 
plus  au  sud.  Une  nation  sauvage,  appelée  Ca- 
rios,  dont  nous  devions  nous  méfier,  Thabitait, 
disaient-ils  y  et  les  naturels  du  port  où  nous 
nous  trouvions  se  nommaient  Tuppin-Ikins, 
ils  étaient  amis  des  Portugais  ;  c  est  pourquoi 
nous  pouvions  être  sans  crainte. 

La  latitude  de  ce  pays  était ,  suivant  eux , 
par  a8  degrés,  comme  cela  est  en  efiet;  ils 
nous  donnèrent  en  même  temps  des  signes  de 
reconnaissance. 


CHAPITRE  VIII. 


Gomment  nous  quittâmes  le  port  pom*  chercher  le  payi  où 

»oiM  voiiliani  i^r. 


Aussitôt  q\xe  le  veut  doueat-sud-ouest  se 
fut  cabué  et  que  le  temps  fut  redevenu  beau , 
uous  remîmes  à  la  voile  par  uu  vent  de  nord» 
ouest  pour  chercher  ce  pays  ;  mais  nous  mar- 
châmes pendant  deux  jours  sans  pouvoir 
trouver  un  port.  Nous  pensâmes  étendant»  en 
observant  de  la  côte,  que  nous  devions  l'avoir 
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dépassé  ;  mais  nous  ne  pûmes  nous  en  assurer 
en  prenant  la  hauteur,  parce  que  le  temps 
n'était  pas  assez  clair  ;  d'ailleurs ,  le  vent  était 
trop  fort  pour  qu'il  fût  possible  de  revenir  en 
arrière. 

Mais  pieu  aidie  dans  le  besoin  :  en  faisant 
notre  prière  du  soir,  nous  le  suppliâmes  de 
venir  à  notre  secours ,  et  avant  la  nuit  nous 
vîmes  les  nuages  s'amonceler  vers  le  sud,  et  le 
vent  de  nord-ouest  cessa  tout  à  fait  avant  que 
la  prière  fût  terminée.  Bientôt  le  vent  du  sud, 
qui  ne  souffle  presque  jamais  à  cette  époque 
de  l'année ,  commença  à  s'élever  avec  tant  de 
violence,  que  nous  en  fûmes  tous  effrayés. 
La  mer  devint  très- mauvaise ,  car  il  re- 
poussait les  vagues  que  le  vent  de  nord- 
ouest  avait  élevées.  Il  faisait  très-obscur,  le 
tonnerre  et  les  éclairs  répandaient  parmi  nous 
une  telle  épouvante,  que  personne  ne  savait 
ce  qu'il  faisait,  ni  comment  on  devait  ma- 
nœuvrer. Nous  croyions  tous  être  noyés 
pendant  la  nuit ,  quand  la  Providence ,  qui 
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n'avait  pas  cessé  de  veiller  sur  nous ,  permit 
que  l'orage  s'apaisât.  Nous  pûmes  donc  re- 
brousser chemin  et  recommencer  à  chercher 
le  port,  mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas  à  cause 
d'un  grand  nombre  d'iles  situées  le  long  de 
cette  côte. 

E^nt  arrivés  de  nouveau  par  28  degrés, 
le  capitaine  ordonna  au  pilote  de  passer  entre 
les  îles ,  et  de  jeter  l'ancre  pour  voir  où  nous 
étions.  Nous  entrâmes  donc  entre  deux  côtes 
qui  formaient  un  beau  port ,  et  nous  y  mouil- 
lâmes, après  quoi  nous  nous  mimes  dans 
une  chaloupe  pour  mieux  examiner  cette 
baie. 


CHAPITRE  IX.. 


Gonmieni  quelques-uns  d'entre  nous  étant  partis  pour  examiner 
la  baie  trouTèrout  une  croix  sur  un  rocher. 


Ce  fut  le  jour  de  Sainte-Catherine  de  Tan 
i549  V^^  nous  jetâmes  l'ancre  dans  cet  en- 
droit. Le  même  jour^  quelques-uns  d'entre 
nous,  bien  armés,  descendirent  dans  la  cha- 
loupe pour  aller  explorer  la  baie.  Nous  pen- 
sions nous  trouver  dans  une  rivière  nommée 
Rio  de  San^Francisoo ,  qui  est  aussi  dans  cette 
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province.  En  remontant  la  rivière ,  nous  re- 
gardions à  droite  et  à  gauche  si  nous  pouvions 
apercevoir  de  la  fumée  ;  mais  nous  n'y  réus- 
sîmes pas.  Nous  découvrîmes  enfin  quelques 
huttes;  en  les  examinant,  nous  vîpies  qu  elles 
étaient  vieilles  et  abandonnées.  Nous  canti- 
nuâmes  donc  notre  route ,  et  vers  le  soir  nous 
arrivâmes  auprès  d'une  petite  île,  où  nous 
prîmes  la  résolution  de  passer  la  nuit  ;  mais 
il  était  trop  tard  quand  nous  abordâmes  pour 
risquer  de  quitter  notre  embarcation  afin  de 
coucher  à  terre.  Quelques-uns  des  nôtres  firent 
le  tour  de  cette  île,  et  virent  qu  elle  était  en- 
tièrement déserte,  ce  qui  nous  détermina  à 
allumer  du  feu  et  à  abattre  un  palmier  pour 
en  manger  la  moelle.  Nous  continuâmes  nos 
recherches  le  lendemain  dès  le  point  du  jour, 
car  nous  étions  déterminés  à  savoir  si  le  pays 
était  habité ,  ce  i^i  nous  paraissait  probable, 
puisque  nous  avions  découvert  de  vieilles  ca- 
banes. En  avançant ,  nous  fumes  fort  étonnés 
d'apercevoir  sur  un  rocher  un  morceau  de 
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bois  qui  M8MiHbl$iit  à  une  croix ,  saus  pou- 
voir >*îious  imaginer*  qui  l'avait  placé  là. 
Qnand  nous^y  arrivâmes,  nous  vîmes  que 
c  était  en  effet  une  croix  j)lantée  dans  les 
pierres,  et  à  laquelle  était  attachée  un  mor- 
oeau  de  tonneau  sur  lequel  on  avait  gi^avé  une 
inscription  presque  illisible.  Nous  cherchâmes 
à  deviner  quel  vaisseau  l'avait  laissée,  et 
si  nous  étions  vraiment  dans  l'endroit  où 
l'on  nous  avait  donné  rendez -vous. 

Nous  continuâmes  toujours  à  remonter  le 
fleuve ,  emportant  l'inscription  ;  enfin ,  l'un 
de  nous  parvint  à  y  déchiffrer  les  mots 
suivants  en  langue  espagnole  :  Si  vehu  por 
Ventura,  ecky  la  armada  de  su  maiestet 
tiren  uhn  tire  ai  averan  recado.  (  Si  viniese 
por  Ventura  aqui  la  armada  de  su  mages tad, 
tiren  un  tiro  y  habran  recado  ).  Ce  qui  veut 
dire  :  Si  par  hasard  la  flotte  de  sa  majesté 
vient  ici ,  qu'elle  tire  un  coup  de  canon ,  on 
lui  répondra. 

Nous  retournâmes  promptement  où  était  la 
III.  4 
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croix  pour  y  décharger  uij  coupb.,de  faucon- 

» 

rieau,  et  nous  recommençâmes  à  remonter  la 
riVièi*.  Bientôt  ayant  aperçu  cinq  canots  chan- 
gés de  sauvages  qui  s'avançaient  vers  nous , 
nous  apprêtâmes  Aos  armes.'Mais  quand  nous 
fûmes  plus  près,  nous  distinguânies  parmi  eu» 
un  homme  qui  avait  des  habits  et  un  chs^peau. 
Il  était  debout  sur  Tavarildu  cancHfi^ nous  le 
reconnûmes  aussitôt  pour  un  chrétien.  Nous 
lui  criâmes  alors  de  faire  arrêter  les  autres 
embarcationsf-jet  de  s'avancer  avec  un  seul 
canot  pour  noiis  parter.       <J'> 

Quand  il  firt  près  de  nous ,  et  que  nous  lui 
eûmes  demandé  où  nous  étions,  il  nous  rë- 
polidit  :  «  Votfs  êtes  dans  le  port  que  les  Iij- 
diens  appellent  Schirmirein  ;  et,  pour  que  vous 
me  compreniez  mieux ,  j'ajouterai  que  les  pre- 
miers qui  l'otit  découvert  .lidt)nt  donné  le 
nom  lie  baie  de  Sainte-Catherifte.  » 

Cette  nouvelle  me  réjouit  beaucoup  j^-^mr 
nci^  étions  entrés  sans  le  savoir  dans  le  port 
que  nouscherchioîBs,  et  cela,  le  joiïi:^lséme  de 
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SËiate^Gathoeille.  C'est  ainsi  qf/fi^ieii  sait 
tirer  des  plus  grands  dMgers  cc^x  qui  im- 
plorent son  secours  du  fond  du  cœur. 

41  s'informa  à  son  toiir  d  où  nous  arri- 
vions; nous  lui  répon^ioies  que  nous  ve- 
nions d'Espaghe  sur  uif  vaisseau  de  sa  ma- 
jesté, et  que  nous  allions  à  Rio  délia  Plata; 
que  nous  attendions  d*ntre^  vaisseaux  avec 
lesquels  nous  étions  partis ,  et  que  nous  espé- 
rions qu'ils  arriveraient  bientét  pour  se  réu- 
nir à  nous.  Il  se  u^ontra  fort  satisfait  de  cette 
nouvelle,  et  nou&  raconta  que,  trois  ans  au- 
paravant ,  il  avait  été  envové  d'une  ville  de 
cette  province,  nommée  la  Soncion(  VJssonyh- 
tion  ) ,  qui  ajppartient  aux  Espagnols ,  et  qifi 
est  éloignée  de  près  de  trois  cents  milles  de 
Tendroit  où  nous  nous  trouvions.  On  l'avait 
chargé  de  faire  cultiver  le  manioc  p^  les  In- 
diens (!ark)s,  qui  sont  alliés  des  Espagnols, 
afin  de  pouvoir  en  fipurnir  aux  vaisseaux  qui 
auraient  besoin  de  sé'ràVitailler.  Ce  qjii  nous 
avait  déjà  été  annoncé  par  le  capitaine  Salasw 
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(Sa^azar),.  qui  était  allé  en  Espagne  avec  le 
premier  vaisseau,  et  retournait  avec  notre  ex- 
pédition. Nous  allâmes  avec  les  sauvages  dans 
leurs  cabanes  :  ils  nous  traitèrent  à  leur  ma- 
nière et  de  leur  mieux. 


• 


CHAPITRE  X. 


.j--. 

"W 


Gomment  je  fui  enroyé  au  raisseau  arec  tm  canot  rempli  de 

faurages. 


NoTAB  capitaine  pria  alors  l'homme  que 
nous  venions  de  rencontrer  d'envoyef  un 
canot  de  sauvages  au  vaisseau^  poiu*  lui  or- 
donner de  venir  le  joindre.  Il  me  fit  partir 
avec  eux;  car  il  y  avait  déjà  trois  jours  que 
nous  étions  absents,  et  l'équipage  ne  savait 
pas  ce  que  nous  étions  devenus^. 


h 
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Quand  je  fus  arrivé  à  une^|K)rtee  de  mous- 
quet du  vaisseau^  ceux  qui  s'y  trouvaient  je- 
tèKnt  de  grands  cXÊÊJÊà^G  tflirent  en  défense 
sans  vouloir  me  perHiltre  d'appro«her  plus 
près,  me  demandant  comment  il  se  faisait  que 
joyinàse  ainsi  seul  dans  un  canot^. sauvages, 
et^où  étaient  les  autres.  Je  restai  immobile 
sans  rien  répondre,  car  le  capitaine  m'avait 
ordonné  de  feindrt  la  tristesse ,  pour  voir 
comment  ceux  du  vaisseau  .se  comporte- 
raient. /^  \ 

Voyant  que  je  ne  yëpondais  pas,  ils  se 
mirent  s^dire  :  11  y  a  "quelque  chose  là-des- 
sous; il  faut  que  les  autres  soient  morts; 
ces  sauvages  en  amènent  un  avec  eux  pour 
nous  tendre  quelque  piège  et  ^'emparer  an 
yaisseai}.  Ils  $e  préparaient  jionc  à  tirer  Stur 
npus ,  quand  je  me  mis  à  rire  et  j|  leué  erili  ^ 
Bonne  nouvelle,  soyez  tranquilles,  la^silefs- 
moi  approcher  et  Je  vous  raconterai  tout.  Ils 
furent  cq  jeflfet  fort  joyeux  quand  je  leur  eu 
rendu  cdfi^te  de  ce  qui  nous  était  arrivé, 


.•<*>. 
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et  les  sauvages  s'en  rettmrnéreBt  dans  leur 
canot.  Nous  remontâmes  avec  le  bâtiment  iu»^ 
qu'à  leur  inllage,  et  nous  y  jetâmes  l'ancre 
pour  attendre  l'arrivée  des  vaisseaux  dont 
l'orage  nous  avait  aëpàrés. 

Le  village  de  ces  Indiens  se  nomme  Acutta; 
et  le  chrétien  que  nous  y  avions  trouvé  s'ap- 
pelait Juan  Ferdinando;  il  était  Biscaien,  et 
natif  de  Bilbao.  Ces  Indiens  se  ifcmii^t  Ca- 
rios  (i).  Ils  nous  apportèrent  beiMTOup  ^ 
gibiSt*  et  d^  poisson,  e^&ous  leur  donnâmes 
des  hamedbns  en  échange.  ' 

(i)  Qatroare  ée  nombreux  renaeignements  tur  les  Carios 
dansée  relation  d'Ulrich  Schmiadel  qui  fait  partie  de  cette 
première  série  dej  vajragés^  relations  et  mémoires  originaux 
pour  serpîr  à  f  histoire  de  F  Amérique^  c'^t.  pourquoi  je  n'en- 
parlerai  pas  ici. 
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CHAPITRE  XL 


î)c  l'arrivée  d'un  des  yaisseauz  qui  s'ëlait  sépare  de  nout  pen- 
dant le  Toyage  et  a  bord  duquel  se  trouvait  le  premier  pilote. 


Environ  trois  semaines  après,  nous  vîmes 
arriver  l'un  des  deux  vaisseaux  dans  lequel 
se  trouvait  le  pilote  en  chef;  mais  le  troi- 
sième avait  péri  en  mer,  et  jamais  nous  n'en 
entendîmes  parler. 

Nous  nous  préparâmes  à  remettre  à  la  voile , 
et  nous  embarquâmes  des  vivres  pour  six 
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mois ,  cttr  nous  avions  encore  trois  cents  milles 
à  faire  :  mais  quand  tout  fut  près ,  le  grand 
vaisseau  coula  à  fond  dans  le  port ,  ce  j|ui  em- 
pêcha notre  départ. 

Nous  passâmes  ainsi  deux  ans  dans  le  dé- 
sert, au  milieu  des  dangers^  souffrant  telle- 
ment de  la  faim ,  que  nous  mangions  des  rats , 
des  lézards ,  les  animaux  les  plus  dégoûtants 
que  nous  trouvions,  les  coquillages  que 
nous  ramassions  sur  les  rochers  et  les 
choses  les  plus  extraordinaires;  car  les  sau- 
vages qui  néus  avaient  d'abord  fourni  des 
vivres  ne  voulurent  plus  nous  en  procurer 
quand  nous  n'eûmes  plus  de  marchandises  à 
leur  donner  en  échange ,  et  nous  ne  pouvions 
{>ltli^  nous  fier  à  eux. 

Voyant  donc  que  si  nous  restions  plus  long- 
temps daiis  cet  endroit,  ndus  finirions  p^r  y 
périr ,  nous  prîmes  la  résolution  de  non^  di- 
viser en  deux  troupes.  La  plus  nombreuse 
devait  se  rendre  par  terre  à  la  ville  de  l'As- 
somption ,    éloignée    d'ç»viix>n   trois   cçnt$ 
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milles,  et  les  autres  tâcheraient  d'y  arriver 
avec  le  vaisseau  qui  nous  restait.  Le  capitaine 
me  garda  avec  quelques  autres  pour  l'accom- 
pagner par  mer. 

Ceux  qui  prirent  la  route  de  terre  empor- 
tèrent des  vivres  avec  eux ,  emmenèrent  quel- 
ques nuvages  pour  leur  servir  de  guides ,  et 
finirent  par  arriver  à  l'Assomption  après  que 
la  faim  en  eut  fait  périr  un  grand  nombre. 
Quant  à  ceux  qui  devaient  aller  par  eau,  il 
se  trouva  que  le  vaisseau  était  trop  petit  pour 
les  contenir. 


L, 


CHAPITRE  XU 


Nous  prenons  le  parti  de  nous  rendre  à  Tîle  de  Saint- Vincent 
qui  est  habitée  par  les  Portugais ,  espérant  pouvoir  y  fréter 
un  raisseau  pour  nous  rendre  à  notre  destination.  -^  Nau- 
frage que  nous  y  éprouvons. 


Les  Portugais  se  sont  établis  dans  une  ile 
très-près  du  continent,  et  que  l'on  nomme 
Saint-Vincent,  Urbioneme  dans  la  langue  des 
Indiens;  elle  est  éloignée  d'environ  soixante- 
dix  milles  de  l'endroit  où  nous  étions.  Nous 
nous  déterminâmes  à  nous  y  rendre  pour  voir 
si  nous  pourrions  fréter  un  vaisseau  portu- 
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gais  afin  de  gagner  Rio  dellà*Plata ,  car  celui 
qui  nous  «estait  était  trop  petit  ^^Ù^v  nous 
contenir  tous;  Quelques-uns  des  nôtres  parti- 
rent avec  le  capitaine  Salazar  pour  tâcher  de 
gagner  le  fleuve,  mais  aucun  n'y  avait  jamais 
été,  excepté  un  nommé  Roman,  qui  s'engagea 
à  trouver  l'ancrage. 

Nous  quittâmes  donc  le  port,  nommé  In- 
biassape ,  qui  est  situé  par  vingt-huit  degrés 
au  sud  de  la  ligne  équinoxiale ,  et  nous  arri- 
vâmes ,  a^jf^s  environ  deux  jours  de  rjpilJ^  »  à 
une  île  nommée  Insula  de  Àlkatrases^^da  de 
los  Alcatrazes)  ^  située  à  environ  onze  milles 
de  là  :  nous  fûmes  obligés  d'y  jeter  l'ancre,  à 
cause  des  vents  contraires.  Cette  île  prend 
son  nom  d'une  «spèce  d'oiseaux  de  mer, 
nommés  àlkatrases ,  qui  y  sont  fort  nost» 
breux  et  fort  faciles  à  prendre  à  cette 
époque,  qui  est  celle  où  ils  élèvent  leurs 
petits.  Nous  allâmes'  à  terre  pour  cher- 
cher de  l'eau  ;  nous  y  vîmes  quelques 
huttes  abandonnées  et  des  fragments  iit^^K)- 
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t;erie  que  les  sauvages  qui  les  habitaient  au- 
trefois y  avaient  laissés  ;  nous  trouvâmes  aussi 
une  petite  source  près  d'un  rocher.  Nous 
tuâmes  un^us^  grand  nombre  d'alkatrases  ^ 
et  nous  primçs  leurs  œufs  que  nous  empor- 
tâmes à  bord  du  vaisseau^  où  Qpus  fîmes  tout 
ctt^e,  œufs  et  oiseaux.  A  peine  avions-nous 
fini  de  manger,  nous  fûmes  assaillis  par  un 
coup  de  vent  du  sud  si  violent  »  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  rester  sur  nos  ancres ,  et 
nous  craignîmes  à  chaque  instaot  d'aller  nous 
briser  sur  les  écueils.  Nous  avions  espéré  en- 
trer avant  le  soir  dans  un  por^  nommé  Ca- 
ninee;.mais  il  était  déjà  nuit  quand  nous  y 
arrivâmes ,  et  nous  fûmes  obligés  de  nous 
éloigncif  de  terra  malgré  le  danger  d'être  à 
chaque  ^ait^t  submergés  par  les  vagues ,  car 
elles  sont  bien  plus  fortes  près  de  la  terre 
qu'en  pleine  mer  et  loin  des  côtes. 

Nous  jtious  éloignâmes  tellement  de  la  terre 
peiidiyitla  nuit,  que  le  lendemain  nous  la- 
viottse  perdu  de  vue.  Cependant  nous  en  ap- 


64  RELATION 

prochâmes  de  nouveau  malgré  l'orage;  et  celui 
qui  prétendait  connaître  le  pays  assura  que 
nous  étions  en  face  de  Saint-Vincent.  Quand 
nous  gagnâmes  la  côte,  elle  était  tellement 
couverte  de  brouillards ,  qu'on  ne  pou- 
vait rien  distinguer.  Les  vagues  étaient  si 
fortes,  que  nous  fûmes  obligés  de  jeter  à  la 
mer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pesant  à  bord  du 
vaisseau  pour  l'alléger  un  peu  ;  et ,  njalgré 
notre  inquiétude,  nous  continuâmes  notre 
route ,  pensant  entrer  dans  le  port  des  Portu- 
gais ;  mais  nous  nous  trompions. 

Aussitôt  que  le  brouillard  se  fut  dissipé , 
Boman  nous  dit  que  nous  étions  tout  près  du 
port,  et  que  nous  le  verrions  dès  que  nous 
aurions  doublé  un  rocher  qu'il  nous  montra. 
Cependant ,  quand  nous  l'eûmes  dépassé  , 
nous  ne  vîmes  rien  que  la  mort  devant  nous  ; 
car  ce  n'était  pas  le  port ,  et  les  vagues  nous 
poussaient  droit  à  la  côte  où  elles  se  bri- 
saient avec  une  violence  épouvantable.  Aloi^ 
nous  recommandâmes  nos  âmes  à  Dieu ,  et 
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nous  nous  préparâmes  à  la  mort,  comme  c'est 
le  devoir  des  marins  qui  sont  sur  le  point  de 
faire  naufrage.  Les  vagues  nous  élevaient  si 
haut,  que  nous  nous  trouvions  suspendus  en  f 
Taircommesi  n^usavionsétéaubAutd'un  mur. 
Dés  que  le  vaisseau  toucha  la  côteM}  fut  brise 
en  morceaux^  quelcfuies-uns.  6autèrent  à  Peau 
et  gagnèrent  la  terre  en  nageant  ;  d'autres  y 
arrivèrent  portés  sur  des  débris.  Enfin ,  par 
la  grâce  de  Dieu,  nous  échappâmes  tous; 
mais  le  vent  et  la  pluie  nous  avaient  presque'  .. 
entiéEçmeot  glacés.  ■  .^    ^ 
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CHAPIT^^III.  . 
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Comment  nous  appriinei  .idans  quel  pays  sauvage  nous  avions 

fiiit  naufrage. 


11 

AcssiTÔrqke  nous  fûmes  à  terre,  nous  ren- 
dîmes grâce  à  Dieu,  qui  nous  avait  sauve  la  vie  ; 
mais  d'tm -autre  câténous  étions  fort^aiffligés, 
car  nous  ignorions  où  nous  hoffib  trohvion». 
Roman  ne  reconnaissait  pas  le  pays,  et  ne  sa- 
vait  pas  si  nous  étions  près  ou  loii^  4^  Saint- 
Vincent,  et  s'il  y  avait  des  saii^àgeii;  à  craindre, 
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quand  touto^^'l^up  un  de  nos  compagnc^s, 
nommé  Claudio,  Français  de  nation^  qui 
courait  le  long  de  la  côte  pour  se  réchaufiFer, 
aperçût  un  viflage  ifejnrière  les  bois,  et  doqtles 
maisons  étaient  coïîsftctiites  à  Feurôpéenne.  ïl 
y  alla  en  toute  hâte,  et  trouva  qu'il  était  ha- 
bité par  des  Portugais.  On  le  nomme  Ytenge 
Ebm ,  il  n'est  ifii^  deux  milles  de  Saint-Vin- 
cent.  Claudio  i^aconta  notre  naufrage, ^«t  dit 
que  nous  étions  igelés'^J;  ixe  savions  où  aller. 
Aussitôt  les  habitants  accoururent  pour  nous 
emmener  dans  leurs  maisons  ^  nous  donnèrent 

des  habits  ;  et  nous  y  restâmes  quelques  jours 

■  .■  •''  ■■  -  ' 

poitr  nous  refaire. 

De  là  nous  allâmes  par  terre  à  Saint-Vin- 
cent. Nous  y  fumes  très -bien  reçus  :  on 
nous  nourrit  pendant  quelque  temps;  en- 
suite chacun  se  mit  à  gagner  sa  vte  comme 
il  put.  Le  commandant  pwtugais,  voyant  que 
notre  vaisseau  était  perdu>  en  fit  partir  un 
autçepoOT  le  port  de  Byasape,  qui  ramena  le 
reste  de  nos  gens. 


I  1 


CHAPITRE  XIV, 


«  . 
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Deicription  4e  Saint-Vincent. 


Saini^Vincent  est  une  île  tout  près  du  conti* 
nent,  qui  renferme  deux  villages  :  l'un  est 
appeilié  par  les  Portugais  Sam-Vicentc ,  et  par 
Igil^diens Orbioneme ;  l'autre,  à  un  mille  de 
là,  se  nomme  Ywawasupc.  11  y  a  aussi  dans 
nie  quelques  maisons  isolées,  nommées  m- 
genios,  où  l'on  fabrique  le  sucre. 
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Les  Portugais  qui  habitent  ce  pays  sont  al- 
lies avec  une  nation  de  Brésiliens,  nommée 
Tuppin-Ikins.  Le  territoire  de  ces  Indiens 
s'étend  à 'quatre-vingts  lieues  dans  Tintérieur  : 
il  en  a  quarante  le  long  de  la  côte.  n 

-  Getti^v nation  est  environnée  d'ennemis  au 
Rdçd  comme  atU  sud  :  ceux  du  sud  se  nomment 
Car ios, -^  ceux  du  nord  Tuppin-Inbas.  Les 
TuppiurÇkins  les  appellent  Tawaijar^ce  qui 
veut  dire  ennemi.  Ils  ont  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Portugais,  qui  les  redoutent  encore 
aujourd'hui. 


CHAPITRE  %y. 
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Da  pays  où  demeurent  les  ennemit;Uta|  iÇarliigais  les^lus 

dangereux,    '^    '  '  *' 


r, 
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A  CINQ  milles  de  Saint-Vincent  est  un  endroit 
nommé  Briokoka,  où  leS'ennemia^^rivent 
d'abord;  ils  pénètrent  ensuite  en^tre  îk  terre 
ferme  et  une  île  que  Ton  appelle  San-Maro. 

Pour  barrer  ce  passage  aux  Indiens ,  on  en- 
voya plusieurs  mammeluks  (i),  qui  étaient 

(i)  Cest  ainsi  qu*on  nomme  dans  les  possessions  portugaises 
les  enfants  nés  d*un  Portugais  et  d*une  Inidienne. 
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itères,  et  JAs  ^fun  Portugais  et  d'une  In- 
dienne. Ils  se  nommaient  Joan  de  Praga,  Diego 
de  Praga ,  Domingo  de  Praga ,  Francisco  de 
Praga  et  Andréas  ae  Praga;  leur  père^ Diego 

Eiyhron  deux  ans  ayaÀt  mon  arrivée,  les 
cinq  frères  avaient  résolu  de  construire  dans 
cet  endroit,  avec  l'aide  des  Indiens  leurs  al- 
lîé?  9  vne  forteresse  pour  la  défense  du  pays, 
ce  qu'ils,,  avaient  exécuté.  Quelques  autres 
Poïjugais  .3'étaient  aussi  joints  à  eux  ;  mais  la 
nouvelle  en  étant  parvenue  au  pays  des  Tup- 
pin-inbas,  qui  esta  environ  vingt-cinq  milles 
de  là,  ils  se  préparèrent  à  détruire  cet  établis- 
sèment  naissant.  Ils  arrivèrent  donc  une  nuit 
dans  soixante-dix  oanots ,  et  l'attaquèrent  une 
heure  àVant  le  jour,  comme  c'est  leur  cou- 
tume.  Leâ^  ïbammelucks  et  les  Portugais  se  ré- 
fugièrent dans  une  maison  construite  en  terre, 

et  s'y  défendirent  bravement.  Les  Indiens  se 
renfermèrent  dans  leur  cabane  et  résistèrent 
de  leur  mieux  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  beaucoup 
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d'ennemis  de  tués.  Ceux-ci  finirent  cependant 
par  avoir  le  dessus,  et  par  brûler  le  village  de 
Brikioka.  Tous  nos  Indiens  furent  faits  pri- 
sonniers, mais  les  sauvages  ne  purent  réussir 
à  s'emparer  de  la  maison  où  les  chrétiens ,  au 
nombre  d'environ  huit,  et  les  mammelucks 
s'étaient  réfugiés.  Quant  aux  naturels ,  ils  les 
coupèrent  en  morceaux ,  se  les  partagèrent  et 
retournèrent  ensuite  dans  leur  pays. 


CHAPITRE  XVI. 


Coinmeiit  les  Portugais  relevèrent  Brikiokia  et  coiislrnisireiiL 
des  retranchements  dans  l'île  de  San^Maro. 


Les  chefs  des  Portugais  décidèrent  cepen- 
dant qu'on  ne  devait  pas  abandonner  ce  poste, 
mais,  au  contraire ,  le  reconstruire  le  mieux 
possible,  puisqu'il  servait  à  la  défense  du  reste 
du  pays ,  ce  qui  était  vrai. 

Plus  tard  les  ennemis,  voyant  que  Brikioka 
était  trop  fort  pour  eux,  venaient  dans  la 
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nuit  avec  leurs  canots  devant  cet  endroit ,  et 
s'emparaient  de  tout  oe,squi  leur  tombait  sous 
la  main  autour  de  Saint-Vincent,  car  les  ha- 
bitants de  l'intérieur  étaient  sans  défiance ,  et 
se  croyaient  suffisamment  protégés  par  cette 
nouvelle  forteresse. 

Les  Portugais  s'en  étant  aperçus,  résolu- 
rent  de  construire  aussi  un  fort  au  JSord 
de  l'eau ,  sur  l'île  de  San-Maro ,  précisément 
en  face  de  Brikioka,  et  d'y  placer  de  l'artillerie 
avec  une  garnison,  afiii  de  barrer  entièrement 
le  passage  aux  Indiens.  Ils  avaient  donc  com- 
mencé des  fortifications  sans  les  terminer, 
parce  que ,  disaient-ils ,  aucun  soldat  arque- 
busier portugais  ne  voulait  s'y  risquer. 

J'allai  visiter  cet  endroit  :  les  habitants, 
apprenant  que  j'étais  Allemand  et  que  je  m'en- 
tendais un  peu  à  l'artillerie,  me  promirent 
que ,  si  je  voulais  m'établir  dans  la  forteresse 
de  l'île ,  ils  me  donneraient  des  compagnons 
et  une  bonne  paye,  ajoutant  que  le  roi  m'en 
récompenserait,  car  il  a  l'habitude  d'agir  en 
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gracieux^  seigneur  envers  ceux  qui  ont  rendu 
des  servie»  dans  les  nouveaux  pays* 

Je  convins  d'y  rester  quatre  mpis ,  à  con- 
dition qu'un  officier  du  roi  viendrait  avec  le 
inonde  nécessaire  pour  y  construire  un  édi- 
fice en  pierres,  ce  qui  fut  exéeuté.  La  plupart 
du  temps  nous  n'étions  que  trois  dans  cette 
maison,  avec  quelques  arquebuses,  et  nous 
courions  de  grands  dangers  de  la  part  des 
sauvages;  la  maison  n'étant  pas  très^forte. 
Nous  ëdllns  aussi  obligés  de  faire  bonne  garde 
pendant  la  nuit  pour  n'être  pas  surpris  par 
les  sauvages,  ce  qu^ls  essayèrent  quelquefois; 
mais,  Dieu  soit  loué ,  ils  nous  trouvèrent  tou- 
jours sur  nos  gardes. 

Au  bout  de  quelques  mois,  un  commandant 
arriva  de  la  part  du  roi  ;  car  les  habitants 
s'étaient  plaints  à  sa  majesté  des  attaques  fré- 
quentes des  sauvages,  lui  représentant  la 
beauté  du  pays ,  et  combien  on  aurait  tort 
de  Taiiiatîdontier.  C'est  pourquoi  cet  officier, 


CHAPITRE  XVII. 


Comment  nous  devions  craindre  les  attaques  deVennemi  plutâ^ 
à  certaines  époques  de  l'année  qu'à  d'autres. 


Il  y  a  deux  saisons  où  Ton  doit  principa- 
lement craindre  les  attaques  des  sauvages  : 
l'une  est  au  mois  de  décembre,  parce  que 
c'est  alors  que  mûrissent  certains  fruits 
qu'ils  nomment abbati (i) j  etqui  leur  servent 


(i)  Selon  J.  de  Lery ,  abbaty  est  le  nom  brésilien  du  maïs. 
III.  6 
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à  composer  une  boisson  appelée  kaa  wj,  dans 
laquelle  ils  mêlent  de  la  racine  de  manioc.  Ils 
aiment  à  faire  la  guerre  à  cette  époque,  parce 
qu'à  leur  retour  ils  trouvent  les  abbati  mûrs, 
et  peuvent  préparer  le  breuvage  qu'ils  boi- 
vent en  dévorant  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  :  ils  l'aiment  tant,  qu'ils  soupirent 
toute  l'année  après  le  moment  où  ces  fruits 
seront  mûrs. 

On  doit  aussi  les  redouter  au  mois  d'août, 
car  ils  pèchent  alors  une  espèce  de  poisson 
qui  quitte  la  mer  pour  remonter  dans  les  ri- 
vières. Ce  poisson  s'y  jette  et  dépose  son 
frai  dans  l'eau  douce.  Ils  le  nomment  dans 
leur  langue  brattiy  les  Espagnols,  lysses 
(  lizas  ).  Les  sauvages  choisissent  volon- 
tiers ces  époques  pour  leurs  expéditions 
guerrières,  parce  qu'il  leur  est  facile  de  se 
procurer  des  vivres.  Ils  prennent  beaucoup 
de  CCS  poissons  avec  de  petits  filets;  ils  en  ti- 
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rent  aussi  à  coups  de  flèches ,  et  en  font  rôtir 
une  quantité  qu'ils  emportent  dans  leurs  pays; 
ils  en  préparent  aussi  une  espèce  de  farine, 
qu'ils  nomment  pira  kui. 


CHAPITRE  XVm. 


Gomment  je  fui  fait  prisonnier  par  les  saurages. 


J  AVAIS  un  esclave  de  la  nation  nommée  Ca- 
ries ;  il  prenait  du  gibier  pour  moi ,  et  j'allais 
aussi  quelquefois  avec  lui  dans  les  bois.  Je 
reçus  à  cette  époque  la  visite  d'un  Espagnol 
qui  vint  me  voir  de  Sainfc-Vincent ,  qui  n'est 
qu'à  cinq  milles  de  San-:Maro,  où  je  me  trou- 
vais* II  était  accompagné   d'un    Allemand, 
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nommé  Heliodorus  Hessus,  flls  d'Eobanus 
Hessus,  qui  demeurait  à  Saint-Vincent,  dans  un 
ingenio  (  établissement  où  Ton  fait  le  sucre), 
qui  appartenait  à  un  Génois,  nommé  Josepe 
Ornio.  Cet  Heliodorus  était  l'écrivain  et  l'in- 
tendant de  la  plantation ,  et  j'avais  été  autre- 
fois très-lié  avec  lui ,  parce  qu'après  mon  nau- 
frage près  de  Saint-Vincent,  à  bord  du  vaisseau 
espagnol ,  je  l'avais  trouvé  dans  cette  colonie , 
et  il  m'avait  traité  avec  amitié.  Il  venait  pour 
voir  comment  je  me  portais ,  ayant  entendu 
dire  que  j'étais  malade. 

J'avais  envoyé  la  veille  mon  esclave  dans 
les  bois  pour  chercher  du  gibier,  et  lui  avais 
promis  de  venir  le  reprendre  le  lendemain,  afin 
que  nous  eussions  de  quoi  manger,  car  dans  ce 
pays  on  n'a  guère  que  ce  qui  vient  du  désert. 

Pendant  que  je  traversais  la  forêt,  j'enten- 
dis près  de  Inoi  des  sauvages  qui  poussaient 
de  grands  cris,  selon  leur  usage.  Je  m'en  vis 
bientôt  entouré  et  expose  à  leurs  flèches.  A 
peine  avais -je  eu  le  temps  de  m'écrier  :  «  Soi- 
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gneur,  ayez  pitié  de  mon  âmel  »  qu'ils  me 
renversèrent  et  me  frappèrent  de  leurs  armes. 
Heureusement,  grâce  à  Dieu,  ils  ne  me  bles- 
sèrent qu'à  la  jambe  et  m'arrachèrent  mes 
habits.  L'un  s'empara  de  ma  cravate ,  le  se 
cond  de  mon  chapeau ,  le  troisième  de  ma 
chemise,  et  ainsi  de  suite.  Ils  me  tiraillèrent 
de  tous  côtés,  chacun  prétendant  qu  il  avait  été 
le  premier  à  s'emparer  de  moi ,  et  ils  me  bat- 
tirent avec  leurs  arcs.  Enfin,  deux  d'entre  eux 
me  levèrent  de  terre,  nu  comme  ils  m'avaient 
mis  :  Tun  me  saisit  par  un  bras,  l'autre  par 
l'autre;  quelques-uns  me  prirent  par  la  tète, 
d'autres  par  les  jambes ,  et  ils  se  mirent  ainsi 
à  courir  vers  la  mer,  où  ils  avaient  leur  canot. 
Quand  nous  approchâmes  du  rivage ,  je  vis, 
à  la  distance' d'un  ou  deux  jets  de  pierre,  leu? 
canot  qu'il»  avaient  tiré  sur  la  rive,  der- 
rière un  buisson ,  et  un  grand  nombre  dçs 
leurs  qui  les  attendaient.  Dès  qu'ils  me  virent 
arrivei"  ainsi  porté,  ils  coururent  au-devant 
de  moi.  Ils  étaient  ornés  de  plumes ,  s^lon 
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leur  usage  ;  se  mordaient  les  bras ,  et  me  me- 
naçaient comme  s'ils  eussent  voulu  me  dé- 

a 

vorer.  Leur  roi  marchait  devant  moi ,  tenant 
en  main  la  massue  avec  laquelle>  ils  tuent 
leurs  prisonniers.  Il  leur  fit  un  discours ,  et 
leur  raconta  comment  ils  avaient  pris  le 
Perot ,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  Portu- 
gais, et  comment  ils  vengeraient  sur  moi  leurs 
amis.Lorsqu'ils  m'eurent  placé  près  des  canota, 
ils  recommencèrent  à  me  frapper  du  poing. 
Ils  se  hâtèrent  de  remettre  leurs  embarcations 
à  la  mer,  car  ils  craignaient  qu'on  ne  donnât 
l'alarme  à  Brikioka  ;  ce  qui  arriva  en  effet. 

Avant  de  me  placer  dans  le  canot,  ils  m'a- 
vaient attaché  les  mains.  Comme  ils  n'é- 
taient pas  tous  du  même  village,  chaque  tribu 
fut  mécontente  de  s'en  retourner  les  mains 
vides,  et  commença  à  chercher  querelle  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  ma  personne  j  quel- 
ques-uns ,  disant  qu'ils  avaient  été  aussi  près 
de  moi  qu'eux ,  voulaient  me  tuer  sur  la  place 
pour  avoir  de  suite  leur  part. 
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Je  priais  en  attendant  le  coup  de  la  mort  ; 
mais  le  roi,  qui  m'avait  fait  prisonnier,  prit 
la  parole,  et  dit  qu'il  voulait  .m'emmener 
vivant  pour  pouvoir  célébrer  leur  fête  avec 
moi,  me  tuer  et,  kawewi  pepicke,  c'est-à- 
dire  faire  leur  boisson,  célébrer  une  fête 
et  me  manger  ensemble.  Ils  me  mirent 
quatre  cordes  autour  du  cou  ,  me  firent 
monter  dans  un  canot  avant  qu'il  fût  à  flot , 
et  le  poussèrent  ensuite  à  la  mer  pour  rcr 
tourner  chez  eux. 


CHAPITRE  XIX. 


Les  nôtres  arrivent  au  moment  ou  les  Indiens  m'emmenaient. 
—  Ils  essayent  de  me  reprendre.  —  Let  Indiens  se  tournent 
contre  eux  et  leur  livrent  mi  combat. 


•  Près  de  l'île  où  les  Indiens  m'avaient  pris, 
il  y  en  a  une  petite  où  les  oiseaux  de  mer  font 
leurs  nids.  Cette  espèce  se  nomme  uwara^ 
elle  a  les  plumes  rouges.  Les  sauvages  me 
demandèrent  si  les  Tuppins-Ikins  y  avaient 
déjà  été  cette  année,  et  s'ils  avaient  pris  les  oi- 
seaux pendant  la  couvée.  Je  leur  répondis  que 


92  RELATION 

oui,  mais  ils  voulurent  s'en  assurer,  car  ils 
estiment  beaucoup  les  plumes  de  ces  oiseaux, 
et  tous  leurs  ornements  sont  faits  de  plumes. 
Quand  les  uwaras  sont  jeunes,  leurs  premières 
plumes  sont  d'un  gris  blanc  ;  celles  qui  vien- 
nent ensuite  d'un  gris  foncé ,  et  enfin  au  bout 
d'un  an  ils  deviennent  rouges   comme  l'é- 

carlate. 
Ils  se  dirigèrent  donc  vers  cette  île,  dans 

l'espérance  d'y  prendre  des  oiseaux;  mais  à 
peine  étaient-ils  éloignés  de  la  côte  de  deux 
portées  de  mousquet,  qu'ayant  regardé  der- 
rière eux ,  ils  virent  le  rivage  couvert  de  sau- 
vages Tuppins-lkins,  accompagnés  de  quelques 
Portugais  ;  car,  au  moment  où  j'avais  été  fait 
prisonnier,  j'étais  suivi  d'un  esclave  qui  réus- 
sit à  s'échapper ,  et  qui  alla  donner  l'alarme 
et  avertir  qu'on  m'avait  fait  prisonnier.  Ils 
étaient  accourus  dans  l'espérance  de  me  déli- 
vrer, et  provoquaient  par  leurs  cris  ceux  qui 
m'emmenaient;  ceux-ci  tournèrent  la  proue 
de  leurs  canots  vers  la  terre.   Quoiqu'on  fit 
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tomber  sur  eux  une  grêle  de  flèches  et  de 
balles,  ils  ripostèrent  bravement;  ils  me  dé- 
lièrent  les  mains,  mais  resserrèrent  encore 
les  cordes  que  j'avais  autour  du  cou. 

Le  chef  du  canot  où  j'étais  avait  un  fusil  et 
un  peu  de  poudre  qu'un  Français  lui  avait 
donné  en  échange  contre  du  bois  du  Brésil  ; 
il  me  força  de  le  tirer  sur  ceux  qui  étaient 
sur  le  rivage. 

Après  avoir  combattu  pendant  quelque 
temps,  ils  craignirent  que  ceux  qui  étaient  à 
terre  ne  finissent  par  se  procurer  des  canots 
pour  les  poursuivre,  et  ils  se  remirent  en 
route.  Trois  d'entre  eux  avaient  été  blessés 
dans  le  combat.  Ils  passèrent  à  environ  une 
portée  de  fauconneau  du  port  de  Brickioka, 
où  je  me  tenais  ordinairement ,  et  ils  me  for- 
cèrent de  me  lever  pour  me  faire  voir  à  mes 
compagnons  :  ceux-ci  tirèrent  deux  coups  de 
canon  sur  eux  sans  nous  atteindre. 

Pendant  ce  temps,  quelques  habitants  de 
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je  n'y  voyais  plus;  mes  blessures  m'ôtaient  la 
force  de  marcher ,  et  je  fus  obligé  de  me  cou- 
cher sur  le  sable.  Les  Indiens  m'entouraient 
et  me  menaçaient  à  chaque  instant  de  me 
dévorer.  Me  voyant  exposé  à  un  si  grand  dan- 
ger, je  fis  des  réflexions  que  je  n'avais  jamais 
faites  auparavant ,  et,  considérant  la  vallée  de 
pleurs  dans  laquelle  nous  vivons ,  je  me  mis  à 
chanter  un  psaume  du  fond  du  cœur  et  les  lar- 
mes aux  yeux;  les  sauvages  s'écriaient  :  «Voyez 
comme  il  pleure ,  voyez  comme  il  gémit.  » 

Ne  trouvant  pas  dans  l'ile  un  endroit  con7 
venable  pour  y  passer  la  nuit ,  ils  se  rembar- 
quèrent et  se  dirigèrent  vers  la  terre  ferme 
où  ils  y  possédaient  des  cabanes  qu'ils  avaient 
construites  autrefois.  Il  était  déjà  nuit  quand 
nous  y  arrivâmes;  ils  tirèrent  leurcanot  à 
terre,  et  allumèrent  un  feu  près  duquel  ils  me 
conduisirent.  Ils  me  firent  coucher  dans  un  filet 
qu'ils  nomment  dans  leur  langue  inni ,  et  qui 
leur  sert  de  lit.  Ils  l'attachent  en  l'air  à  deux 
pieux  ou  à  deux  arbres ,  quand  ils  sont  dans 
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les  forêts.  Ds  nouèrent  à  un  arbre  les  cordes 
que  j'avais  au  cou,  se  couchèrent  autour,  de 
moi  et  me  raillèrent,  en  me  disant,  dans 
leur  langue  :  <(  Schere  inbau  endc  :  »  Tu  es 
mon  animal  à  l'attache. 

Ils  repartirent  avant  le  lever  du  soleil  *,  et 
ramèrent  toute  la  journée ,  de  sorte  que  vers 
l'heure  de  vêpres  ils  n'étaient  déjà  plus  qu'à 
deux  milles  de  l'endroit  où  ils  devaient  passer 
la  nuit.  Alors  nous  aperçûmes  derrière  nous 
un  nuage  noir  qui  s'avançait  avec  la  plus 
grande  rapidité.Ils  se  hâtèrent  donc,  de  gagner 
la  terre,  de  crainte  de  la  tempête;  mais, voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper,  ils  me  dirent  : 
uNemufigittadee.  Tuppan  do  Quabe,  amanasu 
yandeelmme  Rannimesissefy^de&trà'^ire  :  Prie 
ton  Dieu  afin  que  le  vent  et  la  tempête  ne 
nous  fassent  point  de  mal.  Je  fis  ma  prière  à 
Dieu  comme  ils  me  le  demandaient ,  et  je  dis  : 

«  Dieu  tout-puissant,  souverain  seigneur 
))  du  ciel  et  de  la  terre ,  toi  qui  dans  tous  les 
»  temps  as  écouté  et  secouru  ceux  qui  t'ont 


in. 
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»  appelé  à  leur  aide ,  montre-moi  ta  miséri-^ 
))  corde  au  milieu  des  infidèles ,  afin  que  je 
»  reconnaisse  que  tu  es  encore  avec  moi ,  et 
»  que  les  païens  qui  ne  te  connaissent  pas 
»  voient  que  mon  Dieu  a  écouté  ma  prière.  » 

J'étais  couché  et  lié  au  fond  du  canot ,  de 
sorte  que  je  ne  pouvais  pas  voir  derrière 
moi;  mais  ils  regardaient  en  arrière,  et  di- 
saient :  (c  Oqua  moa  amanasUj  »  c'estrà-dire, 
l'orage  se  dissipe.  Je  me  soulevai,  et  je  vis  que 
le  nuage  noir  s'éloignait  :  alors  je  remerciai 
Dieu. 

Quand  nous  fûmes  à  terre,  ils  me  traitè- 
rent comme  la  nuit  précédente,  m'attachèrent 
à  un  arbre ,  et  se  couchèrent  autour  de  moi, 
en  disant  que  nous  étions  tout  près  de  leur 
pays ,  et  que  nous  y  arriverions  le  lendemain 
soir,  ce  qui  ne  me  réjouit  pas  beaucoup. 


CHAPITRE  XXr. 


1 


Comment  je  fus  traité  parles  sauvages  le  jour  où  ils  arritèrent 

a  leur  village. 


Le  lendemain  vers  le  soir  nous  arrivâmes  à 
leur  village ,  à  peu  près  à  l'heure  des  vêpres, 
car  cet  endroit  est  situé  à  trente  milles  de 
Brikioka,  où  j'avais  été  pris.  Ce  village,  qui 
se  nommait  Uwattihiy  n'était  composé  que  de 
sept  cabanes  (  i  ).  Nous  abordâmes  sur  une 

(i)  Il    faut    remarquer  qu'il  s'agit   de   grandes  cabane» 
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pointe  de  terre ,  près  de  laquelle  leurs  fem- 
mes étaient  occupées  à  travailler  dans  des 
champs  de  racines  qu'ils  nomment ,  mandioka 
et  elles  en  arrachaient  ;  on  me  força  de  leur 
crier  :  A  Junesche  been  ermi  pramme  ;  Voici 
votre  nourriture  qui  vous  arrive. 

Quand  nous  fûmes  à  terre,  tous,  jeunes 
et  vieux ,  quittèrent  les  cabanes  qui  sont  si- 
tuées sur  une  colline,  pour  venir  me  regarder. 
Puis  les  hommes  s'en  allèrent  dans  leurs  de-^ 
meures  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches ,  me 
laissant  à  la  garde  des  femmes ,  qui  me  pri- 
rent au  milieu  d'elleSé  Quelques-unes  marchè- 
rent devant  et  d'autres  derrière ,  en  dansant 
et  en  chantant  la  chanson  qu'ils  ont  l'habi- 
tude de  chanter  à  leurs  prisonniers  quand  ils 
veulent  les  dévorer. 

Quand  je  fus  arrivé  à  l'Iwara,  ou  à  l'es- 
pèce de  retranchement  qu'ils  font  autour  de 


communes ,  dont  chacmie  contenait  plusieurs  familles,  de  sorte 
qu'un  TÎllage  de  sept  cabanes  était  assez  populeux. 
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leurs  cabanes,  qui  consiste  en  fortes  pièces 
de  bois  et  ressemble  à  une  palissade^  ces 
femmes  tombèrent  sur  moi,  m'accablèrent  de 
coups  y  m  arraclièreiit  la  barbe ,  en  disant  dans 
leur  langue  :  Sche  innamme  pepike  a  e.  Je  te 
bats  au  nom  de  mon  ami  qui  a  été  tué  par  les 
tiens. 

Ils  me  conduisirent  ensuite  dans  une  ca- 
bane y  et  me  couchèrent  dans  un  Irmi,  où  les 
femmes  recommencèrent  à  me  battre  et  à  me 
maltraiter,  disant  qu'elles  me  mangeraient 
bientôt. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  étaient  ras- 
semblés dans  une  autre  cabane,  et  buvaient 
leur  boisson ,  nommée  Kawij  en  présence  de 
leurs  idoles,  qu'ils  appellent  Tamerka  (i),  et 
ils  chantaient  en  action  de  grâce  de  ce  qu'ils 
m'avaient  fait  prisonnier ,  comme  elles  le  leur 
avaient  promis. 

(i)  Hans  Staden  écrit  atmi  Tammerka,  Tammaraka  et  Maraka. 


CllAPITRtl  XXII 


Comment  mes  deux  malirc»  Tinrcat  me  trouver  pour  m'annon- 
cer  qu'ils  m'avaient  donné  à  un  de  leur  amis,  qui  devait  me 
garder,  et  me  tuer  quand  le  temps  serait  venu  de  me  manger. 


Je  lie  connaissais  p^s  alors  les  usages  des 
Indiens  comme  je  les  ai  appris  depuis,  et,  je 
pensais  qu'on  allait  me  tuer,  quand  je  vis  arri- 
ver mes  deux  maîtres,  dont  l'un  se  nommait. 
Jeppipo  ÏVasu ,  et  l'autre ,  qui  était  son  frère , 
Alkindar  Miri.  Us  m'aimocèrent  qu'ils  ma- 
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vaient  donné ,  comme  marque  d'amitié ,  au 
frère  de  leur  père ,  Ipperu  PFcisu ,  pour  qu'il 
me  gardât  et  me  tuât  quand  je  devrais  être 
mangé,  ce  qui  illustrerait  son  nom;  car  l'an- 
née précédente ,  Ipperu  fFàsu  avait  aussi  fait 
un  prisonnier ,  et  l'avait  offert  par  amiti^à 
Mkindar  Miri ,  qui  Tavait  assommé ,  et  s'était 
rendu  célèbre  par  ce  moyen.  C'est  pourquoi 
celui-ci  lui  avait  promis  de  lui  donner  à  son 
tour  le  premier  prisonnier  qu'il  ferait,  et  ce 
fut  moi. 

Ils  ajoutèrent  ensuite  *.  Les  femmes  vont  te 
conduire  Aprassé.  Je  ne  compris  pas  alors  ce 
mot,  mais  il  veut  dire  danser.  Ils  me  condui- 
sirent donc  hors  de  la  hutte  et  sur  la  place , 
en  me  tirant  par  la  corde  que  j  avais  au  cou. 
Toutes  le^  femmes  qui  étaient  dans  les  sept 
cabanes  vinrent  s'emparer  de  moi,  et  les 
hommes  nous  laissèrent.  Les  femmes  m'en- 
traînèrent,  me  prenant  les  unes  par  les  bras, 
les  autres  par  la  corde,  qu'elles  serraient  telle- 
ment ,  que  j'avais  de  la  peine  à  respirer.  Je  ne 


DE   HANS    STADEN.  Io5 

savais  pas  ce  qu'elles  voulaient  faire  de  moi  ; 
mais  je  me  consolais  en  pensant  aux  souf- 
frances de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  à 
la  manière  dont  il  avait  été  traité  par  les  juifs. 
Elles  me  conduisirent  ainsi  devant  la  cabane 
du  roi ,  qui  se  nommait  Fratinge  PFasu ,  c'est- 
à-dire  le  Grand  Oiseau  Blanc;  elles  me  cou- 
chèrent sur  un  grand  tas  de  terre  qui  se  trou- 
vait devant  la  porte.  Croyant  que  ma  dernière 
heure  était  venue ,  je  regardais  de  tous  côtés 
pour  voir  si  on  n'apportait  pas  Ylwera  pemme; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'espèce  de  massue 
avec  laquelle  on  assomme  les  prisonniers.  Une 
femme  s'approcha  alors  avec  un  morceau  de 
cristal  attaché  entre  deux  baguettes ,  et  me 
rasa  les  sourcils  ;  elle  voulut  aussi  me  couper 
la  barbe ,  mais  je  l'en  empêchai  en  disant  que 
je  voulais  mourir  avec  ma  barbe.  Elles  répon- 
^rent  qu'elles  ne  voulaient  pas  encore  me 
tuer ,  et  consentirent  à  me  la  laisser.  Cepen- 
dant ,  quelques  jours  après ,  elles  me  la  cou- 
pèrent avec  des  ciseaux  que  les  Français  leur 
avaient  donnés. 


CHAPITRE  XXIII. 


Gomment  lei  Indiens  me  firent  damer  devant  la  cabane  qvâ 
contient  leurs  idolei,  nomméi  Tamerka. 


Elles  me  conduisirent,  de  Tendroitoù  elles 
m'avaient  coupé  les  sourcils,  devant  la  ca- 
Iiane  où  se  trouvent  leurs  Tamerka  ou  idoles. 
Slles  formèrent  •  ensuite  un  cercle  au  milieu 
duquel  je  fus  placé.  Deux  femmes  s'appro- 
chèrent de  moi ,  et  m'attachèrent  à  la  jambe 
un  cordon  garni  de  grelots ,  qui  faisaient  du 
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bruit  en  s'entrechoquant,  et  au  cou  une  es- 
pèce d'éventail ,  fait  de  queues  d'oiseaux ,  qui 
montait  jusque  par-dessus  ma  tête ,  ils  le 
nomment  en  leur  langue  y^r^^q;^^.  Les  femmes 
se  mirent  alors  à  chanter,  et  m'obligèrent  de 
battre  la  mesure  avec  la  jambe  à  laquelle  elles 
avaient  attaché  ces  espèces  de  grelots,  ce  qui 
formait  une  sorte  d'accompagnement.  Cepen- 
dant cette  jambe ,  où  j'avais  été  blessé ,  me 
faisait  tant  de  mal ,  que  je  pouvais  à  peine 
me  tenir  debout,  car  je  n'avais  pas  encore  été 
pansé. 


CHAPITRE  XXIV. 


Cjonlment  on  me  conduit it  aprèt  la  dame  »  chez  Ipperu  Waiu 

qui  derait  me  tuer. 


Quand  la  danse  fut  finie,  on  me  livra  à  Ip^ 
j>eru  JVasu.  Celui-ci  me  gardait  avec  soin ,  et 
m'annonça  que  j'avais  encore  quelque  temps 
à  vivre.  Ils  apportèrent  ensuite  toutes  leurs 
idoles  j  et  les  placèrent  autour  de  moi ,  disant 
qu'elles  leur  avaient  annoncé  qu'ils  pren- 
draient un  Portugais.  Je  leur  dis  alors  :  »  Vos 


* 


CHAPITRE  XXV. 


Comment  cenx  qni  m'araient  fait  prisomiier  me  déclarèrent 
avec  colère ,  que  les  Portugais  avaient  tué  leur  père  et  qu*ils 
voulaient  s'en  venger  sur  moi. 


Ils  me  racontèrent  aussi  que  les  Portugais 
avaient  tué  à  coups  de  fusil  le  père  des  deux 
frères  qui  m'avaient  fait  prisonnier,  et  que 
ceux-ci  avaient  résolu  de  venger  sa  mort  sur 
ma  personne.  Je  leur  répondis  qu'ils  n'avaient 
aucune  raison  de  se  venger  sur  moi ,  que  je 
n'étais  pas  Portugais;  que  j'étais  arrivé  der- 


III. 
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nièrement  avec  les  Espagnols ,  et  que  nous 
avions  fait  naufrage,  ce  qui  m'avait  forcé  de 
rester  dans  le  pays. 

Il  y  avait  chez  eux  un  jeune  homme  ^ 
ancien  esclave  des  Portugais;  car  les  Tup- 
pins-Inbas,  au  milieu  desquels  ceux-ci  de- 
meurent et  qui  sont  leurs  alliés,  avaient, 
dans  une  de  leurs  expéditions ,  surpris 
un  village  et  dévoré  tous  les  habitants , 
à  l'exception  de  quelques  jeunes  gens  qu'ils 
avaient  livrés  aux  Portugais.  Parmi  ceux- 
ci  se  trouvait  le  jeune  garçon  qui  avait  été  j 
à  Brikioka,  Fesclave  d'un  Galicien,  nommé 
Antonio  Agudin ,  et  qui  fut  repris  par  les 
siens  environ  trois  mois  après  ma  captivité. 
Il  avait  été  épargné  parce  qu'il  était  de  leur 
tribu.  Il  me  connaissait  très-bien  :  les  autres 
lui  ayant  demandé  qui  j  étais ,  il  leur  répon- 
dit que,  peu  de  temps  auparavant,  un  vais- 
seau avait  fait  naufrage  sur  cette  côte ,  que 
ceux  qui  avaient  échappé  se  disaient  Espa- 
gnols et  étaient  les  amis  des  Portugais  ;  que 
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j'étais  arrivé  avec  eux  :  voilà  tout  ce  qu'il 
savait  de  moi. 

Sachant  qu'il  y  avait  des  Français  dans  le 
pays  et  qu'il  venait  souvent  des  vaisseaux  de 
cette  nation ,  je  persistai  toujours  à  dire  que 
j'étais  leur  ami ,  et  je  les  priai  de  m'épargner 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  arrivassent  et  me  re- 
connussent. Ils  me  gardèrent  donc  avec  soin 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  Français  que  des 
vaisseaux  avaient  laissés  chez  ces  sauvages 
pour  y  recueillir  du  poivre. 


'••f! 


CHAPITRE  XXVI, 


tannent  un  Framis  que  lei  Ttiflseaux  «raient  laiMë  chez  les 
Indiens  vint  me  voir ,  et  leur  dit  qu'ils  pofiyaient  ine  manger 
et  que  j  étais  Portugais. 


.  ',■ 


Il  y  avait ,  à  quatre  milleè  de  là ,  wi  Fran-r 
çaia  qui ,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  se  hâta 
d'arriver,  et  se  rendit  dans  la  cabane  en  face 
de  celle  où  je  me  ti^ouvais.  Les  sauvages  accou- 
mrent  en  me  criant  :  Voilà  un  Français  qui 
vient  d'arriver,  nous  allons  savoir  si  tu  .es  ou 
•^on  son  compatriote.  Cette  nouvelle  me  réjouit 


< 
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beaucoup;  car  je  me  disais  :  «  C'est  un  chrétien, 
il  va  tâcher  de  me  tirer  d'aflfaire.  » 

Ils  me  conduisirent  vers  lui,  nu  comme 
j'étais.  C'était  un  jeune  homme  :  les  sauva^ 
ges  l'appelaient  dans  leur  langue  Karwat-^ 
tuware.  Il  me  parla  en  français,  que  j*avais 
beaucoup  de  peine  à  comprendre  ;  et  les  sau- 
vages qui  nous  environnaient  écoutaient  avec 
beaucoup  d'attention.  Voyant  que  je  ne  le 
comprenais  pas ,  il  leur  dit,  dans  \e\xr  langue  : 
Tuez-le  et  mangez-le ,  car  ce  scélérat  est  un 
vrai  Portugais,  votre  ennemi  et  le  mien.  Je 
compris  bien  cela ,  et  je  le  suppliai ,  au  nom 
de  Dieu,  de  leur  dire  de  ne  pas  me  manger; 
mais  il  me  répondit  :  «  Ils  veulent  te  manger.  » 
Cela  me  rappela  ce  passage  de  Jérémie,  cha- 
pitre XVn,  où  il  est  dit  :  Maudit  soit  t homme 
qui  compte  sur  les  hommes.  Cette  réponse  me 
brisa  le  cœur.  Je  n'avais ,  pour  me  couvrir , 
qu'un  seul  morceau  de  toile  que  les  Indiens 
m'avaient  donné;  Dieu  sait  où  ils  l'avaient 
pris.  Je  l'arrachai  et  le  jetai  aux  pieds  de  ce 
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Français,  en  disant:  «  Puisque  je  dois  mourir, 
pourquoi  cacherais-je  plus  longtemps  ma  chair 
aux  yeux  des  hommes  ?  »  Ils  me  reconduisirent 
dans  la  cabane  qui  me  servait  de  prison  j  et  je 
me  jetai  dans  mon  hamac ,  où  je  me  mis  à 
chanter  un  psaume,  en  versant  des  laritaes 
abondantes  ;  et  les  Indiens  disaient  :  «  C'est  un 
vrai  Portugais!  Voyez  comme  il  a  peur  de  la 
mort.» 

Le  ïVançais  dont  j'ai  parlé  resta  deux  jours 
dans  ce  village,  et  repartit  le  troisième. 
Quant  aux  Indiens ,  ils  commencèrent  à  faire 
leurs  préparatifs,  résolus  à  me  tuer  aussitôt 
qu'ils  seraient  terminés.  Ils  me  gardaient  donc  " 
avec  soin  ;  et  tous ,  jeunes  et  vieux ,  m'ai^  ^ 
blaient  d'insultes. 


"ÏA' 


■'S      ■ 
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CHAPITRE  XX VIL 


.---•  •:<        ■  I. 


CoiMneiit  j'em  un  grand  mal  de  dents. 


Gomme  un  malheur  ne  vient  jamais  seul , 
au  milieu  de  mes  misères,  je  fiis  attaqué 
<i'tin  violent  mal  de  dents  :  mon  maître 
^'ayant  demandé  pourquoi  je  mangeais  si 
peu»  et  lui  ayant  dit  la  cause  de  mon  mal,  il 
siviAça  avec  un  instrument  en  bois  pour 
^'arracher  la  dent  qui  me  faisait  souffrir. 


* 
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J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  Fempécher 
d'exécuter  son  projet.  U  y  renonça  cependant , 
en  më  déclarant  que  si  je  cessais  de  manger , 
et  si  je  commençais  à  maigrir,  ou  me  tuerait 
ayant  Fépoque  déterminée.  Dieu  sait  combien 
de  fois  je  l'ai  supplié  du  fond  du  cœur  de  me 
faire  mourir ,  si  c'était  sa  divine  volonté , 
avant  que  les  sauvages  me  massacrassent 
cruellement. 


•< 


CHAPITRE  XXVIII. 


Comment  les  sauvages  me  conduisirent  à  leur  principal  roi . 
nonmié  ILonyan  Bebe>  et  de  la  manière  dont  j*y  fos  traité- 


Au  bout  de  quelques  jours ,  les  sauvages 
me  conduisirent  dans  un  autre  village  nommé 
Jlrirab,  à  un  roi  nommé  Konjran  Bebe,  qui 
était  le  principal  souverain  de  tout  le  pays.  H 
avait  rassemblé  une  grande  multitude  d'autres 

che&  pour  leur  donner  une  fête  à  leur  mA^ 
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nière;  il  vQulait  me  v^ir,  et  on  m'y  conduU 
sit  pour  y  passer  la  journée. 

Quand  j'arrivai  près  de  sa  cabane,  j'enten-^ 
dis  un  grand  bruit  de  cfaftnts  et  de  trompettes. 
On  voyait  devant,  une  quinzaine  de  têtes  pla- 
cées sur  des  pieux  :  c'étaient  celles  des  pri- 
sonniers ennemis  qu'ils  avaient  maogés,  et 
qu'ils  nomment  Marcayas.  Ils  curent  soin , 
en  passant,  de  me  les  faire  remarquer  en  di- 
sant :  «  Voilà  les  têtes  des  Marcayas.^  Je  com- 
mençai alors  à  trembler,  pensantque  je  serais 
traité  de  la  même  manière^  Quand  nous  arrin 
vâmes  à  la  cabane ,  un  de  teux  qui  m'accompa- 
gnaient s'avança ,  et  dit  à  haute  voix ,  de  ma- 
nière à  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Je  vous 
amène  l'esclave ,  le  Portugais  »,  et  il  ajouta 
que  c'était  une  belle  chose  d'avoir  ses  ennemis 
en  son  pouvoir.  Il  fit  un  long  discours ,  comme 
c'est  leur  usage,  et  me  conduisit  au  rdi,  qui 
était  assis  et  buvait  avec  les  autres.  Us  s'é- 
taient déjà  tous  enivrés  avec  la  boisson  qu  ils 
tkbriquent  et  qu'ils  nomment  ka^wawj.  Ils  me 
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regardèrent  d'un  air  <îourroucé ,  en  disant  : 
c(£&4u  venu  notre  ennemi?»  Je  répondis  :  «Je 
suis  venu ,  mais  je  ne  suis  pas  votre  ennemi  » . 
Alors  ils  me  donnèrent  à  boire. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  du^  toi 
Konjran  Sebe  ,•  on  disait  que  c'était  un  grand 
homi|ie ,  mais  un  grand  tyran ,  et  qu'il  aimait 
beaucoup  la  chair  humaine.  Je  remarquai  un 
de  ceux  qui  étaient  assis;  et ,  croyant  que  c'é- 
tait le  roi ,  je  lui  dis ,  comme  c'est  l'usage  dans 
leur  langue  :  «Es-tu  le  roi  Konyan  Bebe  ?  vis-tu 
encore?» — Oui,  «répondit-il.  —  Bien,  ajoutai- 
je ,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  toi.  Qn  dit 
que  tu  es  un  grand  guerrier,  m  II  se  leva  alors 
et  se  mit  à  se  promener  devant  moi  avec 
fierté.  Il  avait  une  grosse  pierre  verte,  de 
forme  ronde,  passée  dans  la  lèvre,  comme 
c'est  leur  usage.  Ils  font  aussi  des  espèces  de 
chapelets  blancs  avec  des  coquilles ,  qui  leur 
servent  d'ornement,  et  le  roi  en  avait  bien 
six  brasses  autour  du  cou  ;  ce  qui  me  fit 
voir  de  suite  qu'il  devait  être  un  des  princi- 
paux. 


lâS  RELATK)N 

Tiouû ,  sauteur.  »  Je  demaiMhwi  à  mcm  i)Qaitre>  ai 
on  allait  me  tuer.  It  m^^  répoinlit  <{uf  non , 
mais  que  c  était  leur  hahitùàeAb  fstaâjiét  ê&^i 
les  esclaves.  Ils  me  délièrcDife  enfol,  et  com- 
mencèrent à  me  tâter  de  tous  côtés  :  Tun  di- 
sait qu'il  voulait  avoir  la  tête,  l'autre  le  bras, 
l'autre  la  jambe.  Ils  me  firent  ensuite  chanter, 
et  je  commençai  à  ahàiiter  un  psaume;  puis 
ils  m'ordonnèrent  de  traduire  ce  que  j'avais 
chanté.  Je  dis  que  j'avais  chanté  mon  Dieu  ; 
mais  ils  me  répondirent  :  «  Ton  Dieu  est  un 
tui^ire^^)  c'est-à-dire  une  ordure.  Ces  paroles 
me  tirent  bien  du  mal ,  et  je  pensais  :  O  Dieu, 
que  tu  es  bon  de  souffrir  tout  cela  !  Après  que 
tous  ceux  du  village  m'eurent  examiné  et  in- 
sulté à  loisir,   le  roi  Konyan  Bebe   recom- 
manda à  ceux  qui  étaient  chargés  de  moi  d^ 
me  garder  avec  grand  soin. 

Le  lendemain,  lorsqu'on  me  fit  sortix* 
de  la  cabane  où  nous  avions  couché  pouiï* 
me  reconduire  à  Wattibi  où  je  devais  êti'^ 
mangé,  ils  me  criaient  ironiquement  qu'i'^ 
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viendraient  bientôt  chez  mon  maître  pour 
8*enivrer  et  me  manger;  mais  celui-ci  me 
consolait  en  me  disant  qu'on  ne  kne  tuerait 
pas  encore  de  sitôt 


ht. 
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CHAPITRE  XXIX 


besTuppîiiB-lkins  arrirent  arec  Tingt-ciaq  canots  comnoe  je 
Tavais  annoncé  au  roi ,  et  attaquent  le  village  où  je  me 
tronraî». 


Sur  CCS  entrefaites,  les  Indiens  alliés  des 
Portugais  arrivèrent  avec  vingt-cinq  canots, 
comme  je  l'avais  annoncé ,  et  assaillirent  un 
^^atin  le  village  où  je  me  trouvais. 

Aussitôt  que  les  Tuppins-Ikins  commencè- 
rent Tattaque  et  à  lancer  des  flèches  ,  le 
désordre  se  mit  dans  le  village,  et  les  femmes 
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cherchaient  à  s'enfuir.  Je  dis  alors  aux  In- 
diens :  «  Vous  me  prenez  pour  un  Portugais, 
votre  ennemi  ;  hé  bien ,  ôtez-moi  mes  liens  et 
donnez-moi  un  arc  et  des  flèches ,  et  je  vais 
vous  aider  à  défendre  votre  village.  »  Ils  y  con- 
sentirent, et  je  me  joignis  à  eux,  en  criant  et  en 
lançant  des  flèches  comme  eux ,  les  excitant  à 
avoir  bon  courage  et  à  ne  rien  craindre.  Mon 
intention  était  de  traverser  les  palissades  et 
de  me  joindre  aux  assaillants,  car  ils  me 
connaissaient  bien,  et  savaient  que  j'étais  dans 
le  village;  mais  on  me  gardait  trop  bien,  et 
les  Tuppins-lkins,  voyant  leur  coup  manqué, 
retournèrent  à  leurs  canots  et  se  rembarquè- 
rent. Dès  qu'ils  furent  partis  on  me  remit 
mes  liens. 


CHAPITRE  XXX. 


ÇomnmDl  Ifi  ch«ft  le  rMMmblèrent  le  soir  au  clair  de  la 

lune. 


Lb  même  soir,  les  chefs  se  rassemblèrent  par 
un  beau  clair  de  lune  sur  la  place  du  village,  et 
commencèrent  à  discuter  ensemble  pour  arrê- 
ter quand  ils  me  tueraient.  Ils  me  firentamener 
pour  m'accabler  d'injures  et  de  menaces;  j  e- 
tais  triste ,  et  je  regardais  le  ciel ,  en  disant  : 
Seigneur,  accorde-moi  au  moins  une  bonne 
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mort.  Les  Indiens  me  demandèrent  pourquoi 
je  regardais  ainsi  la  lune,  et  je  leur  répondis  : 
Je  vois  quelle  est  irritée  contre  vous;  car, 
dans  ma  douleur,  il  me  semblait  que  la  lune 
elle-même  me  jetait  des  regards  de  colère,  et 
je  croyais  être  en  horreur  à  Dieu  comme  aux 
hommes.  Alors  Jeppipo  PFasu ,  un  des  chefs 
qui  voulaient  me  faire  périr,  me  demanda 
contre  qui  la  lune  était  en  colère.  C'est  ta  ca- 
banç  qu'elle  regarde ,  lui  dis-je.  Mais  voyant 
que  ces  paroles  le  mettaient  en  fureur  :Ce  n'est 
pas  contre  toi  qu'elle  est  irritée ,  mais  contre 
les  Carios.  C'est  le  nom  d'une  autre  tribu  sau- 
vage. C'est  bien,  dit-il,  que  tout  le  mal  re- 
tombe sur  eux.  Quant  à  moi,  je  ne  pensai  plus 
à  cet  événement. 


CHAPITRE  XXXI. 


Çonunent  lei  Tappins  -  Ildns   brûlèrent  im  autre  Tîllage, 

nommé  Mambukabe. 


Le  lendemain  nous  reçûmes  la  nouvelle  que 
les  Tuppins-Ikins ,  qui  s'étaient  rembarques , 
comme  je  l'ai  dit,  avaient  attaqué  un  autre 
village,  nommé  Mambukabe^  et  brûlé  les 
cabanes.  Tous  les  habitants  s'étaient  en- 
fuis ,  à  l'exception  d'un  petit  garçon  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier.  Jeppipo  Wasu ,   qui 
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disposait  de  moi,  et  qui  me  faisait  tout  le 
mal  possible ,  se  hâta  de  s'y  rendre.  Les  In- 
diens de  ce  village  étaient  ses  parents  et 
ses  amîS)  il  voulait  venir  à  leiu*  secours  et 
reconstruire  leurs  maisons.  Il  emmena  avec 
lui  tous  ses  amis  pour  Faider;  il  avait  aussi 
Fintention  de  rapporter  avec  lui  de  la  terre  à 
potier  et  de  la  farine  de  racines,  pour  célébrer 
la  fête  où  je  devais  être  mangé.En  partant  il 
n'oublia  pas  de  recommandera  Ipperu-Wasu, 
à  qui  il  m'avait  donné,  de  faire  bonne  garde; 
car  il  se  préparait  à  rester  plus  de  quinze  jours 
absent. 


CHAPITRE  XXXII, 


Un  Taisiean  Tient  do  Brickioka  pour  savoir  ce  que  je  suit» 
devenu ,  et  les  sauvages  refusent  de  le  dire. 


Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  de  Brikioka 
^nt  jeter  l'ancre  non  loin  de  Tendroit  où  je 
'ttc  trouvais,  et  tira  un  coup  de  canon  pour 
^"V^ertir  les  Indiens  de  venir  traiter  avec  lui. 
Ceux-ci,  l'ayant  entendu,  me  dirent  :« Voilà 
^3  amis  les  Portugais  qui  viennent  pour  savoir 
^  tu  vis  encore,  et  qui  veulent,  peut-être ,  te 
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racheter.  »  —  «  C'est  sans  doute  mon  frère ,  » 
leur  répondis-je;  car  je  pensais  bien  que  les 
Portugais  demanderaient  de  mes  nouvelles^  et 
afin  que  cela  ne  leur  fit  pas  croire  que  j'étais 
Portugais,  je  leur  avais  dit  que  j'avais  un  frère 
Français  aussi,  qui  se  trouvait  parmi  eux. 
C'est  pourquoi ,  quand  je  vis  arriver  ce  vais- 
seau, je  leur  dis  que  c'était  mon  frère  ;  mais 
ils  prétendirent  toujours  que  j'étais  Portu- 
gais. Ils  s'approchèrent  du  vaisseau  :  cepen- 
dant l'équipage  s'étant  informé  de  moi,  ils 
répondirent  de  ne  plus  faire  de  ques^tions  à 
cet  égard.  Les  Portugais  remirent  donc  à  la 
voile,  me  croyant  mort.  Quand  je  les  vis 
repartir,  Dieu  sait  ce  que  j'éprouvai,  et  les 
sauvagies  disaient  entre  eux:  <iNous  avons  fait 
une  bonne  prise ,  puisqu'on  envoie  des  vais- 
seaux pour  le  chercher.  » 


CHAPITRE  XXXIII. 


Le  frère  du  roi ,  Jeppipo  Wasu  arriye  de  M^imbukabe  et  me  ri(- 
conte  que  celui  -  ci ,  sa  mère  et  tous  les  leurs  étaient 
tombés  malades.  Il  me  prie  d*enyoyer  mon  Dieu  pour  qu'il 
leur  rende  la  santé. 


^ATTENDAIS  à  chaque  instant  le  retour  de 
ceux  qui  étaient  partis  pour  faire  les  prépa- 
ratifs de  ma  mort.  Un  jour  j'entendis  des 
cris  dans  la  cabane  du  chef  qui  était  absent, 
ce  qui  m'effraya ,  car  je  les  crus  de  retour.  En 
effet,  quand  quelqu'un  s'est  absenté,  ne  fût-ce 


V 
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que  pour  quatre  jours,  il  est  d'usage  chez  les 
Indiens  que  ses  amis  le  reçoivent  en  poussant 
de  grands  cris  de  joie.  Quelques  instants  après, 
un  Indien  entra  dans  ma  cabane  et  me  dit  : 
«Le  frère  de  ton  maître  est  arrivé  :  il  annonce 
que  tous  les  siens  sont  malades.»  Je  me  réjouis 
alors  en  pensant  que  Dieu  voulait  peut^tre 
faire  quelque  chose  en  ma  faveur.  Le  frère 
de  mon  maître  vint  bientôt,  s'assit  auprès 
de  moi  et  se  mit  à  se  lamenter,  en  disant  que 
son  frère ,  sa  mère ,  ses  neveuîç  étaient  tous 
tombés  malades ,  et  que  son  frère  l'avait  en- 
voyé vers  moi ,  pour  me  prier  d'obtenir  de 
mon  Dieu  qu'il  leur  rendît  la  santé.  ((Car,dit-il, 
mon  frère  croit  que  ton  Dieu  est  en  colère 
contre  lui.»— «  Oui,  lui  répondis-Je,  mon  Dieu 
est  irrité  parce  qu'il  veut  me  dévorer,  et  parce 
qu'il  a  été  pour  cela  à  Mambukabe  ^  et  qu'il 
dit  que  je  suis  Portugais  quand  je  ne  le  suis 
pas.  Va  dire  à  ton  frère  qu'il  revienne  ici ,  et 
je  tâcherai  d'obtenir  de  mon  Dieu  qu'il  lui 
rende  la  santé.  »  Il  me  répliqua  qu'il  était  trop 
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malade  pour  pouvoir  venir  ;  mais  qu'il  savait 
bien  que  je  pouvais,  si  je  voulais,  lui  rendre 
la  santé.  Je  lui  promis  qu'il  aurait  bientôt  la 
force  de  revenir  dans  son  village,  et  que  sa 
santé  finirait  par  se  rétablir  tout  à  fait.  Il  re- 
tourna avec  cette  réponse  à  Mambukabe ,  qui 
est  éloigné  de  quatre  milles  d'Uwattibi,où  nous 
étions. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Gomment  le  roi  Jeppi]^  Watu  reTient  malade  à  son  Tillage. 


Au  bout  de  quelques  jours,  tous  les  ma- 
lades revinrent  à  notre  village.  Jeppipo  Wasu 
me  fit  amener  dans  sa  cabaile^  et  me  dit  que 
j'avais  bien  su  ce  qui  leur  arriverait,  car  il  se 
rappelait  fort  bien  que  j'avais  dit  que  la  lune 
regardait  son  village  avec  colère.  En  entendant 
cela,  je  pensai  que  c'était  Dieu  qui  l'autre  soir 
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m  avait  inspiré  de  parler  de  la  lune ,  et  Tespé* 
rance  revint  dans  mon  cœur  en  voyant  que 
le  ciel  me  protégeait.  Je  me  hâtai  de  lui  dire  : 
((C'est  vrai,  la  lune  est  en  colère  de  ce  que  vous 
voulez  me  dévorer  i  quoique  je  ne  sois  pas 
votre  ennemi.»  Il  me  promit  alors  qu'il  me 
protégerait  s'il  revenait  en  santé;  mais  je  ne 
savais  que  demander  à  Dieu  ;  car  je  pensais  : 
S'il  revient  en  santé,  il  oubliera  ses  promesses 
et  me  fera  mourir;  et  s'il  succombe,  les  autres 
diront: ((Tuons  cet  esclave  avant  qu'il  puisse 
nous  faire  de  mal.  »  Je  m'abandonnai  donc  à 
la  volonté  de  Dieu ,  et  je  leur  mis  à  tous  la 
main  sur  la  tête ,  comme  ils  l'exigeaient  de 
moi.  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  les  épargner,  et 
ils  moururent  les  uns  après  les  autres.Un  en* 
fant  succomba  le  premier,  puis  sa  mère,  vieille 
femme  qui  devait  fabriquer  le  vin  qu'c»  boi- 
rait en  me  dévorant  ;  puis  son  frère ,  un 
autre  enfant,  et  enfin  sonsecond  frére^  le  même 
qui  m'avait  apporté  la  nouvelle  de  leur  ma- 
ladie. 
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Quand  il  eut  vu  périr  ainsi  toute  sa  famille, 
il  craignit  de  mourir  aussi  lui  et  ses  femmes; 
mais  je  le  consolai-  en  luidisant  que  je  prie- 
rais mon  Dieu  de  lui  conserver  l'existence,  s'il 
me  promettait  de  penser  à  moi  quand  la  santé 
lui  serait  revenue,  et  de  me  laisser  la  vie.  11 
y  consentit,  et  défendit  sévèrement  de  me 
malti^aiter  ou  de  me  menacer. 

Sa  maladie  dura  encore  quelque  temps  : 

■ 

enfin  il  guérit ,  ainsi  qu'une  de  ses  femmes 
qui  était  tombée  malade  ;  mais  huit  person- 
nes de  sa  famille  périrent ,  entre  autres  une 
de  celles  qui  m'avaient  le  plus  maltraité. 

Il  y  avait  encore  dans  le  village  deux  autres 
chefs  qui  possédaient  chacun  une  cabane  :  l'un 
se  nommait  Wratinge  Wasu  et  l'autre  Kcnri- 
makui.  Le  premier  avait  rêvé  que  je  m'appro- 
chais de  lui  et  que  je  lui  annonçais  sa  mort: 
il  vint  le  lendemain  s'en  plaindre  à  moi.  Je 
lui  assurai  que  cela  n'arriverait  pas  s  il  ne 
cherchait  pas  à  me  faire  périr,  et  il  me  promit         c, 

que,  si  ceux  qui  m'avaient  fait  prisonnier  ne 
m.  10 
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persistaient  pas  dans  l'intention  de  me  faire 
périr,  il  ne  les  y  pousserait  pas. 

Kenrimakui  ayant  eu  aussi  un  rêve  du 
même  genre,  me  fit  venir  dans  sa  cabane. 
Après  m'avoir  donné  à  manger,  il  me  raconta 
qu'autrefois  il  avait  fait  prisonnier  un  Portu- 
gais ,  qu'il  l'avait  tué  ,  et  qu'il  en  avait  tant 
mangé ,  que  son  estomac  n'avait  jamais  pu 
se  remettre  depuis  ce  temps  -  là.  Son  rêve 
le  menaçait  aussi  de  la  mort.  Je  lui  promis 
qu'il  ne  lui  arriverait  rien  s'il  renonçait  à 
manger  de  la  chair  humaine. . 

Les  vieilles  femmes  du  village,  qui  m'a- 
vaient le  plus  maltraité  et  accablé  de  coups 
et  d'injures,  commencèrent  aussi  à  s'apaiser  et 
à  me  dire  :  «  Scheraeire^ ,  c'est^-dire ,  mon  fils, 
conserve-moi  la  vie.  Quand  nous  t'avons  mal- 
traité ,  c'est  que  nous  te  prenions  pour  un  de 
ces  Portugais  que  nous  haïssons.  Nous  en 
avons  déjà  beaucoup  pris  et  mangé;  mais 
alors  leur  Dieu  n'a  pas  été  irrité  contre  nous 
comme  le  tien  à  cause  de  toi ,  ce  qui  nous 
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prouve  bien  que  tu  n'es  pas  un  des  leursb 
Ils  me  laissèrent  ainsi  pendant  un  certain 
temps,  sans  trop  savoir  en  définitive  si  fétàis 
Portugais  ou  Français;  car,  disaient-ils,  j*a-* 
vais  une  barbe  rousse  comme  les  Français  • 
et  tous  les  Portugais  avaient  la  barbe  noire. 
Dès  que  mon  maître  fut  guéri,  ils  parurent 
avoir  renoncé  à  me  dévorer;  mais  ils  me  gar* 
daient  avec  soin ,  et  ne  me  laissaient  pas  sortir 
seul. 


-"> 


CHAPITRE  XXXV. 


'•M   ■>' 


Comment  le  Français  qui  leur  avait  conseillé  de  me  détorer 
rpvint  au  village ,  et  conunent  je  le  suppliai  de  m*çmQieii§^ 
avec  lui  ;  mais  mon  maître  ne  Toulut  pas  y  consentir. 


•  ti 


Vf 


En  me  quittant  ^  Karwattuware,  le  Français 
dont  j'ai  parlé,  était  parti  avec  des  Indiens 
amis  de  ses  compatriotes,  pour  rassembler  les 
marchandises  dont  les  sauvages  font  com* 
merce,  savoir  :  du  poivre  et  certaines  es- 
pèces de  plumes. 

Quand  il  voulut  retourner  à  l'endroit  où  les 
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vaisseaux  français  ont  l'habitude  ifé3>orda'> 
et  que  l'on  nomme  Mungu  FFappe  et  Iter- 
roenne,  il  fut  obligé  de  repasser  par  le  village 
où  j?élais.  II  me  crojait  dëjà  mort,  car  il 
pensait,  en  partant,  que  l'intention  des  sau-r 
vages  était  de  me  manger  ;  et  il  le  leur  avsdt 
conseillé ,  comme  je  1  ai  dit  plus  haut 

Ayant  appris  que  j'étais  encore  vivant,  il 
vint] me  voir,  et  m'adressa  la  parole  dans  la 
langue  des  sauvages.  Je  le  conduisis  dans  un 
endroit  où  ceuj^-ci  ne  pouvaient  pas  nous 
entendre  ;  et  je  Itti  di$  qu^il  voyait  bien  que 
c'était  la  volonté  de  Dieu  de  me  conserver  la 
vie,  que  je  n'étais  pas  Portugais,  mais  AUe^ 
mand,  et  que  je  n'avais  été  amené  parmi  les 
Portugais  que  par  le  naufrage  que  j'avais 
éprouvé  à  bord  d'un  navire  espagnol.  Je  le 
suppliai  d'appuyer  mon  dire  auprès  des  sau- 
vages ,  et  de  les  assurer  que  j'étais  l'ami  des 
Français ,  et  qu'ils  m'emmèneraient  sur  leurs 
vaisseaux  quand  ils  viendraient.  Si  vous  re- 
fusez de  me  rendre  ce  service,  ajoutai-je, ils 
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mflTegarderoMlouJours  comme  un  menteur, 
étIÊe  tuti^cmt  tm  jour  ou  Fautre. 

ie  lai  disais  tout  edbi  dans  la  langtie  dé^ 
temyâges,  lui  demaiidaiit  s'il  n'avait  pas  un 
cœur  de  chrétien  duns  la  poitrine ,  ei'ê'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  avait  une  autre  vie  ïïptés 
celle-ci ,  pour  conseiller  aux  sauvages  de  tne 
faire  périr.  Il  commença  Alors  à  se  repentir 
de  ce  qu'il  avait  fait,  et  m'assura  qu'il  m'atait 
pris  pour  un  Portugais  ;  et  que  tous  les  gens 
de  cette  nation  étaient  de  tels  scélérats,  qu'aus- 
sitôt que  les  Français  pouvaient  en  prendre 
un  au  Brésil ,  ils  le  pendaient  sur-le-champ  ; 
ajoutant  qu'ils  étaient  bien  obligés  de  se  con- 
former aux  mœurs  dès  Indiens ,  et  de  sou£Brir 
qu'ils  traitassent  leurs  prisonniers  comme  ils 
l'entendaient ,  puisqu'ils  étaient  comme  eux 
ennemis  des  Portugais. 

A  ma  prière,  il  dit  aux  sauvages  que  la 
première  fois  il  s'était  trompé  :  que  j'étais 
Allemand  et  ennemi  des  Portugais ,  et 
qu'il   voulait  m'emmefner  où  les  vaisseaux 


1  52  .  ttLATIOif 

ont  coutume  d'aborder;  tuais  -mon  maître  ré-. 
pondit  qu'il  ne  consentait  pas  k  Die  céder 
a  personna^Ji  moins  que  mon  père  pu  mon 
frère  ne  lui  apportai  un  vaisseau  plein  4e 
haches ,  de  miroirs ,  de  couteaux ,  de  peignes 
et  de  ciseaux  pour  ma  rançon,  car  il  m'avait 
saisi  sur  le  territoire  de  ses  ennemis ,  et  ainsi 
j'étais  de  bonne  prise. 

Quand  leJFrançais  l'eut  entendu,  il  me  dit  : 
((Vousvoyéaî  qu'ils  ne  veulentpas  vous  lâcher». 
Cependant  je  le  suppliai ,  au  nom  du  ciel ,  de 
m'envoyer  chercher  et  de  me  faire  embarquer 
pour  la  France  dès  qu'il  arriverait  un  vaisseau. 
<]le  qu'il  me  promit.  Avant  de  partir,  il  re- 
commanda bien  aux  sauvages  de  ne  pas  me 
tuer ,  leur  promettant  que  nos  amis  leur  ap- 
porteraient une  rançon. 

Dès  que  ce  Français  fut  parti ,  Alkindar 
Miri ,  un  de  mes  maîtres ,  me  dit  :  «  Que  ta 
donné  le  Français,  ton  compatriote?  Pour- 
quoi ne  t'a-til  pas  fait  présent  d'un  couteau 
que  tu  m  aurais  donné ?^»  Il  se  fâcha  très-fort 
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contre  moi  :  car ,  dès  que  la  santé  leur  fut  re- 
venue, ils  avaient  recommencé  à  me  mal- 
traiter ,  et  à  dire  qu'au  fond  les  Français  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  Portugais  ;  ce  qui 
renouvela  mes  craintes. 


CHAPITRE  XXXYI. 


Lct  Indiens  dévorent  un  prisonnier  et  me  conduisent  à 

cette  fête. 


An  bout  de  quelques  jours  y  les  Indiens 
ayant  rëôolu  de  manger  un  prisonnier  à  Tio- 
kquarippe,  village  situé  à  sixmilles  de  là^  ilsme 
tirèrent  de  la  cabane  où  fêtais  détenu ,  et  m'y 
conduisirent  dans  un  canot ,  avec  Tesclave  que 
Ton  devait  manger,  et  qui  était  d'une 
tion  nommée  Marckaya. 
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Ces  Indiens  ont  Thabitude,  quand  ils>^ 
préparent  à  dévorer  un  prisonnier,  de  fabri- 
quer avec  des  racines  une  boisson  qu'ils  nom- 
ment kawi ,  et  de  s'enivrer  avant  de  le  massa- 
crer. Quand  le  moment  fut  venu  de  s'eni*^ 
vrer  en  l'honneur  de  sa  mort,  je  lui  demandai 
s'il  était  prêt  à  mourir,  et  il  me  répondit,  en 
riant,  que  oui ,  mais  que  la  Mussurana  (i)  (  ils 
nomment  ainsi  une  corde  de  coton  de  la  gros  - 
seur  du  doigt,  avec  laquelle  on  attache  les  pri- 
sonniers ) ,  n'était  pas  assez  longue ,  et  qu'il  y 
manquait  encore  six  brasses ,  ajoutant  que  je 
fournirais  un  meilleur  repas,  et  faisant  des  plai- 
santeries comme  s'il  avait  dû  aller  à  une  fête. 
Ce  malheureux  m'affligeait  :  je  cherchais  à 
m'occuper  en  lisant  dans  un  livre  poi'tugais 
que  les  Indiens  avaient  trouvé  à  bord,  d'un 
vaisseau  dont  ils  s'étaient  emparés  à  l'aide  des 
Français.  Je  lui  adressai  de  nouveau  la  parole, 
car  les  Marckayas  sont  les  alliés  des  Portu- 
gais ,  et  je  lui  dis  :  «  Je  suis  un  prisonnier 

(i)  Dans  d'autres  endroits  du  texte  on  lit  Massarana, 
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(domine  toi ,  et  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
aider  les  sauvages  à  te  dévorer,  mais  parce 
que  mon  maître  m'a  amené.  »  Il  me  répondit 
qu'il  savait  bien  que  les  blancs  ne  mangeaient 
iF  pas  de  chair  humaine. 

Je^a:*chai  à  le  consoler  en  lui  disant  que 
son%^s  seul  serait  dévoré,  mais  que  son 
âme  irait  dans  un  lieu  de  délices,  où  il  trou- 
verait les  âmes  des  autres  hommes.  Il  me  de* 
manda  si  c'était  bien  vrai ,  ajoutant  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  Dieu.  Je  lui  promis  qu'il  le 
verrait  dans  l'autre  vie. 

Pendant  la  nuit  il  s'éleva  un  ouragan  si  vio- 
lent ,  qu'il  endommagea  les  toits  des  cabanes. 
Les  sauvages  alors  me  dirent  en  colère  :  «  Âpo 
Meiren  geuppaw  j  wittu  wasu  immou.  »  C'est 
ce  méchant  homme  qui  en  est  cause ,  car  il  a 
r^ardé  toute  la  journée  dans  les  peaux  du 
tonnerre  :  ils  voulaient  parler  du  livre  dans  le- 
quel j'avais  lu,  m'accusant  d'avoir  produit  cet 
orage  pour  empêcher  leur  fête ,  et  sauver  cet 
esclave  parce  qu'il  était  l-allié  des  Portugais. 
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Je  priai  le  ciel  ^  qui  m'avait  déjà  préservé  isi 
souvent)  de  détcmmer  etteore  cette  fois  leur 
colère. 

Mais  le  temps  ëtant  redevenu  lieau  au  poiut 
du  jour ,  ils  s'apaisèrent  et  se  mirent  à  boir^  9 
Je  dis  à  l'esclave  :  «  C'est  Dieu  qui  a  ie«d|é  ce 
grand  orage  et  qui  veut  t'avoir .  »  Le  len^eRQaiu 
il  ftit  dévoré.  On  verra  à  la  fin  de  eet  ou-* 
rvB§e  les  cérémonies  qui  a'observcQt  à  wU» 
occasion* 


»"'•■. 


> 


CHAPITRE  XXXV  U. 


k    te 


}B  qui  te  pa«a  pendant  notre  retour  après  que  cet  etdaTe  eut 

et4&  devenu* 


QnAHD  la  fête  fut  terminée  ^  nous  nous  rem^ 
barquâmes  pour  retourner  à  notre  village;  «t 
tues  maîtres  emportèrent  avec  eux  une  partie 
de  la  chair  rôtie  de  cet  esclave*  Nous  mimes 
trois  jours  à  faire  la  route  que  nous  avions 
pmxNirue  en  un  seul,  à  cause  du  vent  et  de 
la  flvie»  Le  premier  soir,  pendant  que  nous 
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construisions  une  hutte  pour  passer  la  nuit,  ils 
m'ordonnèrent  d'empêcher  le  mauvais  temps. 
Je  dis  alors  à  un  petit  garçon  qui  était  occupe 
à  ronger  un  dés  os  de  cet  esclave ,  où  il  Tes- 
tait encore  un  peu  de  chair  ,  de  le  jeter. 
Mais  les  sauvages  s'y  opposèrent ,  en  di- 
sant que  c'était  pour  lui  la  meilleure  nour- 
riture. 

Quand  nous  fûmes  à  un  quart  de  mille  du 
village,  il  devint  impossible  d'avancer,  tant 
les  vagues  étaient  fortes.  Nous  tirâmes  le  ca- 
nota terre,  dans  l'espérance  que  l'orage  s'apai- 
serait, et  que  nous  pourrions  continuer  notre 
route  le  lendemain  ;  cependant ,  voyant  qu'il 
ne  s'apaisait  pas,  ils  se  décidèrent  à  aller  par 
terre.  Avant  de  partir ,  ils  mangèrent  la  chair 
quils  avaient  apportée,  et  le  jeune  garçon 
acheva  de  ronger  son  os  et  le  jeta.  Quelques 
instants  après ,  le  ciel  commença  à  s'éclaircir. 
Vous  voyez  !  leur  dis-je ,  vous  ne  vouliez  pas 
croire  que  Dieu  était  irrité  de  voir  cet  enfant 
manger  de  la  chair  humaine.  Néanmoins  ils 
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prétendirent  que  c'était  ma  faute,  et  que  le 
temps  [serait  resté  beau  s'il  eût  mangé  sans 
que  je  m'en  fusse  aperçu. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  au  village, 
Alkindar  Miri ,  un  de  mes  maîtres.^  me  dit  : 
«Eh  bien  !  tuas  vu  comment  nous  traitons  nos 
ennemis.»  Je  lui  répondis  :«  Ce  n'est  pas  de  les 
tuer  9  mais  de  les  manger  que  je  trouve  hor^ 
rible.  <(  Cest  notre  usage ,  dit-il ,  et  nous  trai->- 
tôns  les  Portugais  de  la  même  manière.  » 

Cet  Alkindar  Miri  me  détestait,  et  il  aurait 
vu  avec  plaisir  celui  à  qui  il  m'avait  livré  se 
décider  à  me  tuer.  Comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  Ipperu  Wasu  lui  avait  donné  autrefois 
un  esclave  à  tuer,  pour  qu'il  pût  s'acquérir 
un  nom  ;  et  i^  lui  avait  promis ,  en  échange , 
de  lui  céder  le  premier  prisonnier  qu'il 
ferait;  ce  qu'il  avait  exécuté  en  me  livraijJt  à 
lui.  Voyant  qu'il  m'épargnait ,  il  m'aurait 
volontiers  tué  lui-même  ;  mais  son  frère  l'en 
empêchait ,  parce  qu'il  craignait  de  retomber 
malade. 

m.  II 
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Avant  mon  déj^vt,  Jlkindar  Mirij  m'avait 
de  nouveau  menacé  de  me  mettreàmort.  Amon 
retour,  il  se  trouva  qu'il  avait  été  attaqué  d'un 
mal  d'yeux,  et  était  devenu  presque  aveugle. 
Il  me  supplia  alors  de  prier  mon  Dieu  de  lui 
rendre  la  vue.  Je  le  lui  promis,  à  condition 
qu'il  ne  me  maltraiterait  plus.  Il  y  consentit , 
et  heureusement  pour  moi  il  fut  guéri  an  bout 
de  quelques  jours. 


CHAPITRE  XXXVIIÏ. 


Cofament  let  Portugais  enToyèrent  un  second  vaisseau  à 

ma  recherche. 


Il  y  avait  déjà  cinq  mois  que  j'étais  parmi 
ces  barbares ,  quand  il  arriva  dje  nouveau  un 
vaisseau  de  File  de  Saint-Vincent  ;  car  les  J^ortu- 
gais  font  aussi  le  commerce  avec  les  tribus 
mnemies,  mais  en  se  tenant  bien  sur  leurs 
gftrdes.  Ils  leur  donnent  des  couteaux  et  des 
hach^  pour  de  la  farine  de  manioc,  que  ces 
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sauvages  possède  en  abondance  ;  et  les  Portu* 
gais  en  ont  besoin  pour  nourrir  les  nombreux 
esclaves  qu'ils  ont  dans  leurs  sucreries.  Un 
ou  deux  Indiens  s'avancent  dans  un  canot 
auprès  du  navire,  et  leur  tendent  la  mar- 
chandise du  plus  loin  qu'ils  peuvent;  ils  de- 
mandent ensuite  ce  qu'ils  veulent  en  échange , 
et  les  Portugais  le  leur  font  passer.  Pendant 
que  cela  a  lieu,  les  autres  sont  dans  leurs 
canots ,  à  distance;  et  souvent,  quand  le  mar- 
ché est  fini,  ils  s'approchent  pour  attaquer  les 
Portugais  et  leur  lancer  des  flèches. 

Le  vaisseau  dont  je  viens  de  parler  tira  un 
coup  de  canon,  en  arrivant,  pour  avertir  les 
sauvages.  Les  Portugais  s'étant  informés  si  je 
vivais  encore,  ils  leur  répondirent  que  oui. 
Alors  ils  demandèrent  à  me  voir ,  disant  que 
mon  frère,  qui  était  aussi  Français,  leur  ap- 
portait une  caisse  de  marchandises. 

Il  y  avait  à  bord  du  vaisseau  un  Français , 
nommé  Claudio  Mirando;  je  pensai  en  efiFct 
qu'il  devait  y  être ,  puisqu'il  avait  été  à  bord 
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de  celiir  qui  était  venu  précédemment;  et  j'en 
prévins  les  sauvages,  en  leur  disant  que  c  était 
mon  frère. 

En  effet ,  qUand  ils  revinrent  à  terre ,  ils 
m'annoncèreiit  que  mon  frère  était  encore 
venu  pour  me  chercher,  qu'il  m  apportait 
une  caisse  de  marchandises,  et  désirait  me 

voir  Je  leur  dis  alors  :  «  Conduisea^moi  au  vais- 

•.1 

seau,  afin  que  je  parle  à  mon  frère ,  les  Portu- 
gais ne  nous  comprendront  pas  .  je  le  prierai 
de  dire  à  mon  père  de  venir  me  chercher,  et 
de  vous  apporter  un  vaisseau  plein  de  mar- 
chandises. »  Ils  y  consentirent ,  mais  ils  crai- 
gnirent que  les  Portugais  ne"  nous  com- 
prissent, cap  ils  se  préparaient  à  une  grande 
expédition  qiills  voulaient  commencer  au 
mois  d'août,  en  attaquant  le  fort  de  Brikioka , 
où  j'avais  été  fait  prisonnier.  Ils  savaient  que 
je  connaissais  tous  leurs  plans ,  et  ils  avaient 
peur  que  je  n'en  parlasse.  Je  leur  assurai 
que  les  Portugais  ne  compreriHraient  pas 
la  langue  dans    laquelle  je   parlerais  avec 
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4        » 

mon  frère.  Ils  m'amenèrent  donc  jusqu'à  la 
distance  d'un  jef  dé  pierre  du  vaisseau ,  et  je 
criai  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  :  «  Dieu  soit  avec 
vous,  mes  fréreç,  qu'un  seul  de  vous  me 
parle,  et  laissez  croire  aux  Indiens  que  je 
suis  Français.»  Alors  un  nommé  Jean  Sanchez, 
Biscaien,que  jeconnaissaisbien,me  dit  :  «Mon 
cher  frère ,  c'est  à  cause  de  vous  que  nous 
sommes  venus  avec  ce  vaisseau.  Nous  igno- 
nons  si  vous  étiez  ttibrt  ou  vivant,  car  le  pre- 
mier vaisseau  n'a  pas  pu  avoir  de  vos  nou- 
velles; et  le  capitaine  Brascupas  de  Sanctus 
nous  a  ordonné  de  nous  informer  si  vous 
viviez  encore,  et  de  vous  racheter  si  les  In- 
diens y  consentaient;  dans  le  cas  contraire, 
de  chercher  à  en  prendre  quelques-uns  pour 
les  échanger  avec  vous.» 

Je  lui  répondis  :  «Que  Dieu  vous  récompense 
dans  l'éternité  ;  car  je  suis  dans  le  plus  grand 
danger,  et  j'ignore  encore  ce  que  les  Indiens 
feront  de  moi.  Ils  m'auraient  déjà  massacré 
si  la  Providence  ne  m'avait  préservé.  Ne  cher- 
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chez  pas  à  me  racheter ,  car  les  sauvages  n'y 
consentiront  pas^  et  laissez** leur  croire  que 
je  suis  Français;  mais  donnezHmoi,  pour  Yar 
mour  de  Dieu  j  quelques  couteaux  et  quelques 
hameçons. »  Ils  le  firent,  et  un  canot  s'avança 
pour  les  prendre. 

Voyant  que  les  sauvages  ne  laisseraient  pas 
durer  longtemps  cette  conversation,  je  me 
hâtai  de  dire  aux  Portugais  :  Tenez-vous  sur  vos 
gardes,  car  ils  veulent  attaquer  Brikioka.  Ils  me 
répondirent  que ,  de  leurs  côtés,  les  Indiens, 
leurs  alliés,  se  préparaient  aussi  à  la  guerre , 
et  comptaient  surprendre  le  village  où  je  me 
trouvais.  11$  m'exhortèrent  à  prendre  cou- 
rage, et  à  espérer  en  Dieu,  puisqu'ils  ne  pou 
vaient  rien  faire  pour  moi.  Je  répliquai  : 
<«Dieu  voulant  punir  mes  péchés,  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  dans  cette  vie  que  dans  l'autre ,  et 
je  le  prie  de  terminer  ma  misère.  >»  J'aurais 
désiré  pouvoir  parler  plus  longtemps  avec 
eux,  mais  les  sauvages  ne  voulurent  pas  y 
consentir ,  et  me  reconduisirent  au  village. 
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Je  leur  distribuai  alors  les  couteaux  et  les 
hameçons ,  en  leur  disant  :  Yeilk  ce  que  mon 
frère ,  le  Français ,  m'^  donné.  Ils  voulurent 
alors  savoir  ce  que  mon  frère  et  moi  nous 
avions  dit.  Je  leur  répondis  que  je  l'avais 
exhorté  à  tâcher  d'échapper  aux  Portugais, 
de  se  rendre  dans  notre  pays ,  de  revenir  avec 
un  vaisseau  de  marchandises,  et  de  les  récom- 
penser ,  parce  qu'ils  étaient  bons  et  me  trai- 
taient bien;  ce  qui  parut  leur  plaire  beaucoup. 
Ils  commencèrent  à  dire  entre  eux  :  «  Certai- 
neipent  4î*est  un  Français ,  traitons-le  mieux 
à  Tavenir.»  J'avais  soin  de  leur  répéter  souvent 
qu'il  viendrait  bientôt  un  vaisseau  pour  me 
racheter.  Depuis  cette  époque,  ils  me  condui- 
sirent avec  eux  dans  les  bois  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux. 


CHAPITRE  XXXIX. 


Comment  un  esclave  de  ces  Indiens  me  calomniait  toujours  et 
aurait  désire  me  Toir  dévorer,  et  comment  il  fiit  tué  et 
mangé  en  ma  présence. 


Il  y  avait  parmi  eux  un  esclave  de  la  nation 
Carios,  qui  est  aussi  Tennemie  des  Tuppins- 
Inbas  et  l'alliée  des  Portugais  ;  il  avait  été  l'es- 
clave de  ces  derniers ,  et  s*était  échappé.  Or , 
les  sauvages  n'ont  pas  coutume  de  tuer  ceux 
qui  s'échappent  ainsi ,  à  moins  qu'ils  ne  corn- 
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mettent  quelques  crimes  :  ils  les  traitent  en 
esclaves  et  s'en  font  servir. 

Il  y  avait  déjà  trois  ans  que  cet  Indien  Ca- 
rios  était  parmi  les  Tuppins-Inbas;  et  il  leur 
raconta  qu'il  m'avait  vu  accompagner  les  Por- 
tugais à  la  guerre  et  tirer  sur  les  Tuppins- 
Inbas.  Il  ajouta  que  c'était  moi  qui  avais  tué 
un  de  leurs  rois  qui  avait  péri  dans  un 
combat  quelques  années  auparavant,  et  les 
exhorta  fortement  à  me  faire  mourir, assurant 
que  j'étais  leur  plus  grand  ennemi  ;  et  cepen- 
dant tout  cela  était  des  mensonges ,  car  il  était 
dans  ce  village  depuis  trois  ans,  et  il  n'y  en 
avait  qu'un  que  j'étais  arrivé  à  Saint-Vincent 
quand  il  s'était  sauvé.  Je  suppliais  sans  cesse 
le  ciel  de  me  protéger  contre  ses  calomnies. 

Vers  i554,  environ  six  mois  après  que 
j'eus  été  fait  prisonnier,  ce  Carios  tomba 
malade;  et  son  maître  vint  me  prier  de  lui 
rendre  la  santé ,  afin  qu'il  pût  l'envoyer  à  la 
chasse  pour  nous  procurer  des  vivres,  me 
promettant  de  m'en  donner  une  partie;  et  il 
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ajouta  que  si  je  pensais  qfu'il  ne  guérirait  pas, 
il  le  donnerait  à  un  de  ses  amis  pour  le  tuer , 
et  acquérir  du  renom  par  ce  moyen. 
.  II  était  malade  depuis  une  dizaine  de  jours , 
quand ,  pensant  le  soulager ,  j'essayai  de  le 
saigner  avec  la  dent  d'un  animal,  nommé 
Backe^  que  les  sauvages  aiguisent  à  cet  usage  ; 
mais  je  ne  pus  réussir  à  tirer  du  3ang.  Les 
Indiens ,  voyant  cela ,  commencèrent  à  dire  : 
Puisqu'il  ne  peut  échapper  à  la  maladie,  il 
vaut  mieux  le  tuer.  Je  les  exhortai  à  n'en  rien 
faire ,  parce  qu'il  pouvait  encore  guérir  ;  mais 
cela  ne  servit  de  rien,  ils  le  conduisirent  à  la 
cabane  du  roi  Vratinge.  Il  fallut  que  deux 
d'entre  eux  le  portassent ,  car  il  était  si  ma- 
lade, qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  ce  qui  se 
passait.  Celui  à  qui  on  l'avait  livré  s'en  ap- 
procha alors ,  et  lui  donna  un  tel  coup  sur  la 
tête  qu'il  lui  fit  jaillir  la  cervelle.  Ils  vou- 
lurent alors  le  manger  ;  et  je  les  exhortai  à 
n'en  rien  faire,  leur  représentant  qu'il  était 
malade  et  que  sa  chair  devait  être  malsaine. 
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Ils  ne  savaient  à  quoi  se  décider ,  quand  un 
Indien  sortit  de  la  hutte  et  lui  coupa  la  tête  ; 
mais  la  maladie  l'avait  rendu  si  efiroyable, 
qu'il  la  rejeta  avec  horreur.  Ils  traînèrent  en- 
suite le  corps  auprès  du  feu ,  le  firent  rôtir , 
et  le  dévorèrent  en  entier,  selon  leur  habi-* 
tude,  à  l'exception  de  la  tête  et  des  entrailles 
qui  leurnépugnaient,  parce  qu'il  avait  été  ma- 
lade. 

Pendant  ce  temps,  je  parcourais  les  cabanes, 
où  je  les  trouvais  occupés  à  manger  les  uns  les 
mains ,  les  autres  les  pieds  ou  des  lambeaux  du 
corps.  Ce  Carios  que  vous  faites  rôtir,  leur 
dis-je,  et  que  vous  mangez,  m'a  toujours  ca- 
lomnié en  assurant  que,  lorsque  j'étais  chez  les 
Portugais,  j'avais  tué  quelques-uns  des  vôtres, 
car  il  ne  m'a  jamais  vu.  Vous  savez  qu'il  a 
vécu  quelques  années  parmi  vous  en  bonne 
santé  ;  mais ,  parce  qu'il  m'a  calomnié ,  mon 
Dieu  s'est  irrité  contre  lui,  l'a  rendu  ma-^ 
lade ,  et  vous  a  inspiré  de  le  tuer  et  de  le  man- 
ger; c'est  ainsi   qu'il  traitera  tous  ceux   qui 


DE    HAN8    STADEN.  1^3 

voudront  me  faire  du  mal.  Ces  paroles  les 
eflFrayèrent,  et  je  remerciai  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  me  faisait. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  faire  at- 
fention  que  je  raconte  tout  ceci ,  non  pas  pour 
m  amuser  à  dire  des  choses  extraordinaires, 
mais  pour  faire  éclater  les  merveilles  que  Dieu 
a  faites  à  mon  égard. 

Cependant  le  temps  qu'ils  avaient  fixé  pour 
commencer  la  guerre  s'approchait,  et  il  y 
avait  déjà  trois  mois  qu'ils  s'y  préparaient. 
J*espérais  qu'en  partant  ils  me  laisseraient 
seul  au  village  avec  les  femmes ,  et  que  j'en 
profiterais  pour  m'échapper* 


CHAPITRE  XL. 


Dé  l'arrivée  d'un  vaiiseau  français  qui  acheta  aux  sauTages^dH 
coton  et  du  bois  du  Brésil ,  et  à  bord  duquel  je  me  serais 
volontiers  embarqué  si  Dieu  l'avait  voulu  permettre. 


Huit  jours  avant  l'époque  qu'ils  avaient  fixée 
pour  leur  expédition ,  un  vaisseau  français  en- 
tra dans  une  baie  que  les  Portugais  nomment 
Rio-deJaneiro ,  et  les  Indiens  Iterronne.Cest  là 
que  les  Français  ont  l'habitude  de  charger  du 
bois  du  Brésil.  Ils  vinrent  avec  une  embarca- 
tion  au  village  où  j'étais  ^  et  achetèrent  aux 
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Indiens ,  du  poivre ,  des  singes  et  des  perro- 
quets. L'un  d'eux ,  nommé  Jacques ,  qui  par- 
lait leur  langue,  étant  venu  à  terre,  me  vit, 
et  demanda  la  permission  de  m'emmener.  Mon 
maître  le  refusa,  disant  qu'il  voulait  beaucoup 
de  marchandises  pour  ma  rançon.  Je  tâchai 
de  leur  persuader  de  me  conduire  au  vais- 
seau, leur  promettant  qu'on  leur  en  donnerait; 
mais  ils  me  répondirent  :  Non ,  ce  ne  sont  pas 
tes  vrais  amis,  car,  sans  cela,  ceux  qui  étaient 
dans  le  bateau  t'auraient  donné  une  chemisé 
pour  f empêcher  d'aller  tout  nu;  et  tu  vois 
qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  toi  (ce  qui,  du 
reste,  était  vrai  ).  11  faut  d'abord  que  nous 
allions  à  la  guerre  ;  le  vaisseau  ne  partira  pas  de 
sitôt:  à  notre  retour  nous  te  conduirons  abord. 
Voyant  que  la  chaloupe  se  préparait  à  par- 
tir, je  médisais:  Grand  Dieu!  si  ce  vaisseau 
part  sans  m*emmener,  ces  sauvages  finiront 
par  me  faire  périr,  car  oîi  ne  peut  pas  se  fier 
à  eux.  Je  sortis  du  village,  et  je  me  dirigeai  du 
côté  de  la  mer;  ils  s'en  aperçurent  bientôt  et 
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me  poursuivirent;  mais  je  renversai  le  pre^ 

mier  qui  s'approcha.  J'avais  tout  le  village  à 

mes  trouisses  ;  je  parvins  cependant  à  gagner 

la  mer  et  à  arriver  jusqu'au  bateau.  Quand  je 

voulus  y  entrer  y  les  matelots  me  repoussèrent, 

en  disant  que ,  s'ils  m'emmenaient  malgré  les 

sauvages,   ceux-ci   se  soulèveraient  contre 

eux  et  deviendraient  leurs  ennemis.  Je  fus 

donc  obligé  de  retourner  vers  la  terre,  et  je  vis 

que  Dieu  ne  voulait  pas  encore  finir  mes  mi*^ 

sères.  Cependant,  si  je  n'avais  pas  tenté  de 

m'échapper ,  j'aurais  pensé  plus  tard  que  je 

soufirais  par  ma  faute. 

Quand  les  Indiens  me  virent  me  diriger  de 

nouveau  vers  la  terre,  ils  s'écrièrent,  d'un  air 

joyeux  :  «Le  voilà  qui  revient.»  Je  leur  dis  alors 

d'un  ton   irrité  :  «  Croyez-vous  donc  que  je 

voulais  m'échapper  ?  Non.  J'ai  été  prévenir  mes 

compatriotes  de  préparer  beaucoup  de  mar- 
chandises, afin  que  vous  me  conduisiez  vers 

eux  quand  la  guerre  serait  finie.  »  Cela  leur 

fit  plaisir  et  les  apaisa. 

m.  la 


CHAPITRE  XLI. 


Les  Indieiu  se  mettent  en  campagne  ek  m*emmènent  avec  eux. 
—  Ce  qui  ârrira  pendant  la  marche. 


Quatre  jours  après ,  les  canots  qui  devaient 
prendre  part  à  l'expédition  commencèrent  à 
se  rassembler  dans  le  village  où  j'étais.  Le 
principal  roi ,  Kenyan  Bebe ,  arriva  aussi  avec 
les  siens.  Mon  maître  m'annonça  qu'il  voulait 
m'emmener.  Je  le  priai  de  me  laisser  au  vil- 
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lage ,  et  il  y  aurait  consenti  ;  mais  Konyan 
Bebe  lui  ordonna  de  m'emmener. 

Je  fis  semblant  de  partir  avec  regret,  car 
autrement  ils  auraient  pu  cMitidre  que  je  ne 
cherchasse  à  leur  écba/ppev  aussitôt  que  nous 
serions  sur  le  territoire  ennemi ,  et  ils  m'au- 
raient gardé  avec  plus  de  soin  ;  mais,  s'ils  m'a- 
vaient laissé  au  village  y  je  me  serais  enfui  à 
bord  du  vaisseau  français. 

Nous  partîmes  donc  avec  trente-huit  canots 
qui  contenaient  chacun  vingt-huit  personnes. 
hês  prophéties  de  leurs  dieux ,  leurs  rêves  et 
d'autres  fadaises  auxquelles  ils  ajoutent  foi, 
leur  promettaient  le  meilleur  succès.  Leur 
plan  était  de  débarquer  près  de  Brikioka, 
du  côté  où  ils  m'avaient  fait  prisonnier, 
de  se  cacher  dans  les  bois ,  et  de  s'emparer 
de  tous  ceux  qui  tomberaient  entre  \tnN 
mains. 

Ce  fut  vers  le  i4  août  i554,  que  nous  yai 
tîmes  pour  cette  guerre.  C'est  à  cette  époq? 
de  Tannée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'u 
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certaine  espèce  de  poisson  y  que  les  Portugais 
appellent  (/o/fi^e^ ,  les  Espagnols (/^^^e^  Uzas\ 
et  les  sauvages  hratti{i\  quitte  l'eau  salée  pour 
aller  déposer  son  frai  dans  l'eau  douce.  Les 
sauvages  nomment  cette  époque  de  Tannée 
Zeitpirakaen  :  ils  la  choisissant  ordinai- 
rement pour  leurs  expéditions ,  parce  qu'a- 
lors ces  poissons  leur  servent  de  nourriture. 
En  allant  ils  avancent  lentement ,  mais 
en  retournant  ils  vont  le  plus  vite  qu'ils 
peuvent. 

J'espérais  que  les  Indiens ,  alliés  des  Portu- 
gais,  étaient  aussi  en  marche;  car,  comme  me 
l'avait  dit  l'équipage  du  vaisseau^  ils  avaient 
l'intention  de  faire  une  excursion  à  la  même 
époque. 

Ils  me  demandaient  souvent,  pendant  la 
route,  si  je  pensais  qu'ils  feraient  des  prison- 
niers; et,  pour  ne  pas  les  irriter,  je  leur  disais 
que  oui.  Je  leurs  prédis  aussi  que  nous  ren- 

(0  Ce  poifson  doit  être  le  chabot. 
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contrerions  Tennemi.  Une  nuit,  que  Houst 
étions  campés  dans  un  endroit  nommé  Uwat-« 
tibi»  nous  primes  beaucoup  de  om  poissons 
bratti,  qui  sont  aussi  grands  que  des  sau- 
mons. Le  vent  était  très-fort;  et  en  causant 
avec  les  sauvages ,  il  m'arrîva  de  ilire  que  te 
vent  soufflait  sur  bien  des  morts.  Ils  s'imagi- 
nèrent aussitôt  qu'un  parti  de  leur  nation, 
qui  avait  remonté  une  rivière ,  nommée  Pa- 
raïbe,  avait  déjà  attaqué  l'ennemi ,  et  avait 
perdu  quelques-uns  des  siens;  ce  qui,  par 
la  suite ,  se  trouva  être  vrai. 

Quand  ils  furent  à  une  journée  de  distance 
de  l'endroit  où  ils  comptaient  débarquer,  ils 
se  cachèrent  dans  les  bois  près  d'une  île  qu'ils 
nomment  Meyenhipe^  et  les  Portugais  Sam:* 
Sébastian. 

Dès  que  la  nuit  fut  venu,  leur  chef,  Konyan 
Bebe,  parcourut  le  camp,  et  les  harangua  en 
disant  :  Que,  maintenant  qu'ils  étaient  près  du 
pays  ennemi ,  il  fallait  que  chacun  eût  soin  de 
se  rappeler  les  songes  qu'il  aurait.  Pour  mon- 
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trer  qu'ils  avaient' boiuiç,èspérance,  ils  dan- 
sèrent autour  de  leur  idole  jusqu'à  une  heure 
très-avancée.  Mon  maître ,  en  se  couchant, 
me  recommanda  aussi  de  faire  attention  à 
mes  rêves.  Je  lui  répondis  que  je  n'y  croyais 
pas  y  et  que  c'étaient  des  mensonges.  Alors  il 
me  dit  :  «  Tâche  au  mdns  d'obtenir  de  ton 
Dieu  que  nous  fassions  des  prisonniers.  » 

Au  point  du  jour,  les  chefs  se  réunirent 
autour  d'un  grand  plat  de  poisson  bouilli  ;  et , 
en  le  mangeant,  chacun  racontait  ses  rêves. 
Ils  dansèrent  avec  leurs  idoles  ;  enfin  ils  se 
décidèrent  à  fidre ,  le  jour  même ,  une  des- 
œnte  sur  le  territoire  ennemi ,  dans  un  en- 
droit nommé  Boywassu ,  où  il?  voulaient  at- 
tœdre  la  nuit 

En  partant  de  l'endroit  où  ndus  avions  passé 
la  nuit,  ils  me  demandèrent  de  nouveau  ce 
qui  allait  arriver.  Je  dis  au  hasard  :  Quand 
nous  approcherons  de  Boywassu ,  nous  ren- 
contrerons l'ennemi.  Mais  j'avais  l'intention 
de  m'échapper  aussitôt  que  nous  aurions  dé- 
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barque,  car  cet  endroit  n'était  qu'a  six  milles 
du  lieu  où  ils  m'avaient  pris.  -  »  - 

En  effet ,  quand  nous  approchâmes  de  la 
terre  y  nous  vîmes  des  canots  qui  vdteient  au- 
devant  de  nous.  Us  s'écrièrent  alors  :  «  Voilà 
nos  ennemis  les  Tuppin»-Ikins  ;  »  et  ils  es- 
sayèrent de  se  cacher  derrière  un  rocher  pour 
les  surprendre  au  passage  ;  mais  ceux--ci  les  \ 
aperçurent  et  firent  force  de  rames  pour  re* 
gagner  leur  pays.  Les  nôtres  se  hâtèrent  de 
leur  donner  la  chasse ,  et  les  atteignirent  au 
bout  de  quatre  heures.  Les  canots  étaient 
au  nombre  de  cinq  :  je  connaissais  presque 
tous  ceux  qui  les  montaient.  Il  y  avait  parmi 
•  eux  six  Mamelouks  chrétiens»  dont  deux 
frères,  nommés  Diego  de  Praga  et  Domingo 
de  Praga.  Ils  se  défendirent  vaillamment ,  Tun 
avec  un  fusil ,  l'autre  avec  un  arc  ;  et  ils  résis^- 
tèrent  avec  une  seule  embarcation  à  trente 
et  quelques  canots  des  nôtres  qui  les  atta- 
quèrent; cependant,  quand  leurs  munition.' 
furent  épuisées,  les  Tuppins-Inbas  tombèrer 
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sur  eux  et  en  tuèrent  une  partie.  Les  deux 
frères  échappèrent  sains  et  saufs  ;  mais  deux 
Mamelouks  furent  grièvement  blessés,  ainsi 
qu'un  assez  grand  nombre  de  Tuppins-Ikins 
et  une  femme. 


CHAPITRE  XL II. 


Gomment  les  prisomiiert furent  traités  pendant  le  voyage. 


Nous  étions  environ  à  deux  milles  du  rivage 
quand  cette  affaire  :  eut  lieu  les  nôtres  se  hâ- 
tèrent de  retx)urner  à  l'endroit  où  ils  avaient 
passé  la  nuit.  Le  soleil  était  déjà  couché  quand 
nous  y  arrivâmes  :  chacun  conduisit  ses  prison- 
niers à  sa  cabane.  Quant  aux  blessés^  ils  les 
tuèrent  à  terre,  les  assommèrent,  les  cou- 
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pèrent  en  morceaux  et  firent  rôtir  leur  chair. 
Parmi  ceux  qui  furent  mangés  cette  nuit-là ,  il 
y  avait  deux  Mamelouks  qui  étaient  chrétiens  ; 
l'un  était  filscTun  capitaine  portugais,  nommé 
George  Ferrero ,  et  d'une  femme  sauvage  ;  le 
second  se  nommait  Jérôme.  Il  avait  été  fait 
prisonnier  par  un  sauvage  qui  demeurait  dans 
la  même  cabane  que  moi ,  et  qui  se  nommait 
Parwaa  ;  il  passa  la  nuit  àpe  faire|rôtir  à  un  pas 
de  moi.  Ce  Jérôme,  Dieu  veuille  avoir  son 
âme ,  était  parent  de  Di^o  de  Praga. 

La  même  nuit,  je  me  hâtai  de  me  rendre  à 
la  cabane  où  étaient  les  deux  frères,  car  ils 
avaient  été  mes  amis  à  Brikioka  avant  ma 
captivité.  Ils  me  demandèrent  s'ils  seraient 
mangés  :  je  ne  pus  rien  leur  répondre , 
sinon  que  cela  dépendait  de  la  volonté  de 
Dieu  et  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  et 
que,  puisqu'ils  m'avaient  protégés  jusqu'ici , 
eux-mêmes  pouvaient;  espérer  d'obtenir  la 
même  faveur  par  leurs  prières. 

Ils  me  demandèrent  ce  qu'était  devenu  leur 
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cousin  Jérôme*  Je  leur  répondis  que  les  In- 
diens étaient  en  train  de  le  faire  rôtir,  et  que 
j'avais  déjà  vu  dévorer  le  jeune  Ferrero.  Ils 
se  mirent  alors  à  pleurer  ;  et  je  tâchai  de  les 
consoler ,  leur  représentant  qu'il  y  avait  déjà 
huit  mois ,  comme  ils  le  savaient  bien ,  que 
j'avais  été  fait  prisonnier,  et  que  cependant 
je  vivais  encore;  que  Dieu  ferait  la  même 
chose  pour  eux  ;  et  qu'ils  devaient  être  bien 
moins  effrayés  que  moi,  qui,  né  dans  un 
pays  lointain ,    n'étais  pas  accoutumé   aux 
mœurs  barbares,  tandis  qu'ils  étaient  nés  dans 
cette  contrée  et  y  avaient  passé  leur  vie.  Mais  ils 
me  répondirent  que  je  ne  faisais  plus  attention 
à  la  souffrance ,  parce  que  j'y  étais  accoutumé. 
Pendant  que  je  cherchais  à  les  consoler,  un 
sauvage  s'approcha  de  moi  et  m'ordonna  de 
rentrer  dans  ma  cabane,  me  demandant  ce 
que  j'avais  tant  à  leur  dire.  En  les  quittant, 
je  les  exhortai  encore  à  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté divine  :  ils  me  répondirent  que  puis- 
qu'il fallait  toujours  mourir  une  fois,  ils  s'y 
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soumettraient  de  bonne  grâce  ;  et  que  ce  qui 
les  consolait  c'était  de  m'avoir  avec  eux.  Je 
sortis  alors ,  et  je  me  mis  à  parcourir  le  camp 
pour  voir  les  prisonniers  :  personne,  ne  fai- 
srit  attentioh  à  moi.  Il  m'aurait  été  facile  de 
m'échapper ,  car  nous  n'étions  qu'à  dix  milles 
de  Brikioka  ;  mais  je  ne  le  fis  pas  à  cause  d€!s 
prisonniers»  dont  quatre  étaient  encore  en 
vie  :  je  pensais  en  eflPet  que,  dans  leur  colère^  lés 
sauvages  les  massacreraient.  Je  pris  donë  la 
résolution  de  me  reposer  sur  la  Providence  i 
et  de  rester  avec  eux  pour  les  consoler.  Les 
sauvages  me  traitaient  très-bien  parce  que  je 
leur  avais  prédit  par  hasard  qu'ils  rencontre* 
raient  l'ennemi  ;  et  ils  disaient  que  j'étais  un 
meilleur  prophète  que  leur  tamaraka. 


CHAPITRE  XLIII. 


Gamment  les  flaurages  damèrent  antour  de  leura  ennemis,  à 
Tendroit  où  nous  campâmes  le  jour  suirant 


Lb  lendemain^  les  sauvages  arrivèrent  à  une 
grande  montagne»  nommée  Occarasu,  qui  n'est 
pas  trés-éloignée  de  leur  village  ;  ils  résolurent 
d'y  passer  la  nuit.  J'allai  dans  la  cabane  de 
Konyan  Bebe,  le  principal  chef,  et  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  avait  intention  de  faire  des 
Mamelouks.  Il  me  répondit  qu'ils  seraient  dé- 
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défendit  de  leur  parler,  ajoutant  quils  n*a- 
vaient  qu'à  rester  dans  leur  pays  au  lieu  de 
se  réunir  à  ses  ennemis  pour  lui  faire  la 
guerre.  Je  le  suppliai  de  leur  accorder  la  vie 
et  d'en  tirer  une  rançon  ;  mais  il  persista  dans 
son  dessein. 

Il  avait  devant  lui  un  grand  panier  plein  de 
chair  humaine  >  et  était  occupé  à  ronger  un  os. 
Il  me  le  mit  à  la  bouche,  me  demandant  si 
j'en  voulais  manger.  Je  lui  dis  alors  :  A  peine 
un  animal  sauvage  en  dévore-t-il  un  autre, 
comment  mangerais-je  de  la  chair  humaine? 
Puis  il  mordit  dedans,  en  disant  :  «  Jau  ware 
sche.  Je  suis  un  tigre  et  je  le  trouve  bon.  » 
Alors  je  le  quittai. 

Le  soir,  il  ordonna  que  chacun  amenât  ses 
prisonniers  dans  un  espace  vide  entre  la  mer 
et  la  forêt.  Les  sauvages  s'y  rassemblèrent ,  en 
formant  un  grand  cercle  au  milieu  duquel  ils 
les  placèrent ,  et  les  forcèrent  à  chanter  et  à 
faire  du  bruit  en  l'honneur  des  Tammarakas. 
Quand  les  prisonniers   eurent  chanté,  ils 
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(Commencèrent  à  dire  avec  le  plus  grand  cou- 
rage :  «  Oui|  nous  nous  sommes  mis  en  marche 
comme  de  braves  gens  pour  prendre  nos  en- 
nemis et  les  manger.  Vous  nous  avez  vaincus 
et  faits  prisonniers  ;  mais  qu'importe ,  les 
hommes  vaillants  doivent  mourir  en  pays 
ennemi.  Notre  pays  est  grand,  et  nos  amis 
sauront  bien  nous  venger.  »  Les  autres  leur 
répondirent  :  «  Oui ,  vous  avez  tué  un  grand 
nombre  des  nôtres,  et  nous  allons  les  venger.» 
Quand  ces  discours  furent  finis ,  chacun  ra- 
mena ses  prisonniers  à  sa  cabane. 

Au  bout  du  troisième  jour  nous  arrivâmes 
dans  leur  pays;  chaque  peuplade  conduisit 
ses  prisonniers  à  son  village.Ceux  deUwattibi, 
où  j'étais ,  avaient ,  pour  leur  part ,  huit  In- 
diens et  les  trois  Mamelouks  qui  étaient  chré- 
tiens ,  savoir  :  Diego ,  son  frère ,  et  un  troi- 
sième ,  nommé  Antonio ,  qui  avait  été  pris 
par  le  fils  de  mon  maître  :  ils  apportaient  en 

outre  les  membres  de  deux  autres  Mamelouks 

pour  les  dévorer.  Nous  fûmes  en  tout  onze 

jours  absents. 

m.  i3 


CHAPITRE  XLIV. 


Gooiinent  le  vaisseau  français  à  bord  duquel  ils  avaient 
promis  de  me  conduire  à  leur  retour  de  la  guerre  était  en* 
core  à  Uwattibi. 


Quand  nous  fumes  de  retour,  je  les  priai  dé 
me  conduire  à  bord  du  vaisseau  français  i 
comme  ils  me  Tavaient  promis ,  puisque  j Sa- 
vais été  à  la  guerre  avec  eux,  et  que  je  les 
avais  aidé  à  prendre  leurs  ennemis,  qui  étaient 
convenus  eux-mêmes  que  je  n'étais  pas  Por- 


196       RELATION  DB  HÀNS  STADËN. 

tugais.  Ils  me  promirent  de  le  faire  ;  mais  ih 
voulurent  d'abord  se  reposer,  et  manger  le 
mokaen  (i),  cest-À^lire  la  chair  rôtie  des 
deux  chrétiens. 


(i)  On  Terra  plus  loin  qne  ce  mot  signifie  de  la  Tîpnde  fa- 
mée :  Fauteur  écrit  ausû  mockaein. 


CHAPITRE  XLV. 


Gomment  les  sauraget  mangèrent  le  corps  de  George  Ferrero , 
l'un  des  deux  chrétiens ,  et  fils  du  gonremear. 


Le  chef  de  la  cabane  en  face  de  la  mienne , 
nommé  Tatamiri ,  était  en  possession  du 
corps  :  il  fit  préparer  la  boisson  accoutumée. 
L'on  se  rassembla  chez  lui  pour  boire,  chan- 
ter et  se  réjouir,  et  le  lendemain ,  après  avoir 
bu ,  ils  firent  rôtir  cette  chair  et  la  mangèrent. 
Mais  les  membres  de  Jérôme  restèrent  dans 
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un  panier,  suspendu  à  la  fumée  pendant  près 
de  trois  semaines  »  de  sorte  qu'ils  étaient  de- 
venus secs  comme  du  bois,  car  le  sauvage  à 
qui  ils  appartenaient,  nommé  Parwaa,  était 
allé  à  un  autre  village  pour  chercher  des 
racines  qui  leur  servent  à  préparer  la  boisson 
qui  devait  être  bue  en  les  mangeant.  Je  re- 
grettais bien  cette  perte  de  temps,  puisqu'ils  ne 
voulaient  me  conduire  à  bord  qu'après  cette 
fête ,  et  le  vaisseau  français  mit  à  la  voile  au- 
paravant,  sans  que  j'en  fusse  prévenu,  car  il 
était  à  près  de  huit  milles  de  là.  Cette  nouvelle 
m'accabla  d'a£Qiction;  mais  les  sauvages  me 
consolèrent  en  me  disant  qu'il  en  venait  pres- 
que tous  les  ans. 


CHAPITRE  XL VI. 


Comment  Dieu  fit  un  miracle. 


J'avais  fait  une  croix  de  bois  que  j'avais 
plantée  devant  ma  cabane,  et  j'allais  souvent 
y  faire  ma  prière.  J'avais  prévenu  les  sauvages 
de  ne  pas  la  renverser,  ou  qu'il  leur  en  arrive- 
rait malheur  :  ils  méprisèrent  mes  avertis- 
sements. Un  jour  que  j'étais  avec  eux  à  la 
pêche,  une  femme  l'arracha,  et  la  donna  à 
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son  mari  pour  polir  des  coquillages  dont  les 
sauvages  font  des  colliers,  ce  qui  me  fit  beau-? 
coup  de  peine.  iÇientôt  après  il  commença  à 
pleuvoir,  et  cela  dura  plusieurs  jours.  Les  sau- 
vages vinrent  alors  me  prier  d'obtenir  de  mon 
Dieu  que  la  pluie  cessât ,  disant  que  sans  cela 
leurs  récoltes  seraient  perdues,  car  c'était  l'é- 
poque des  semailles.  Je  leur  répondis  qu'ils 
avaient  irrité  mon  Dieu  en  arrachant  la  croix 
près  de  laquelle  j'avais  coutume  de  dire  mes 
prières.  Croyant  donc  que  c'était  la  cause  de  la 
pluie ,  le  fils  de  mon  maître  se  hâta  de  m'aider 
à  en  fabriquer  une  autre.  11  était  alors  environ 
une  heure  après  midi.  A  peine  la  croix  fut-elle 
placée ,  que  le  temps  s'éclaircit ,  bien  qu'il  eût 
fait  auparavant  un  violent  orage,  ce  qui 
Içs  étonna  beaucoup;  et  ils  s'écrièrent  que 
mon  Dieu  faisait  tout  ce  que  je  voulais. 


CHAPITRE  XLVII. 


Comment  un  jour  que  j*ëtais  à  la  pèche  avec  deux  sauvages , 
Dieu  fit  un  grand  miracle  pour  moi  à  Toccasion  d'un 
orage. 


Un  soir  que  j'étais  à  la  pêche  avec  Parwaa» 
un  des  principaux  du  village,  le  même  qui 
avait  fait  rôtir  le  pauvre  Jérôme  et  un  autre 
Indien ,  un  orage  se  forma  non  loin  de  nous , 
et  s^approcha  avec  rapidité.  Ils  me  dirent 
filors  de  prier  mon  Dieu  d'écarter  la  pluie  qui 
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empêcherait  notre  pèche,  et  que  cependant  je 
savais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  manger  dans 
la  cabane.  Ces  paroles  me  touchèrent,  et  je 
commençai  à  prier  Dieu ,  qui  m'avait  si  sou* 
vent  comblé  de  ses  faveurs ,  de  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandaient ,  afin  qu'ils  vissent  qu'il 
me  protégeait  :  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  car 
bien  que  la  pluie  tombât  à  six  pas  de  là ,  elle 
n'arriva  pas  jusqu'à  nous.  Parwaa  me  dit 
alors  :  ((  On  voit  bien  que  tu  as  parlé  à  ton 
Dieu.  » 

Nous  primes  encore  quelques  poissons ,  et 
nous  retournâmes  au  village,  où  ces  deux 
Indiens  racontèrent  aux  autres  ce  qui  était 
arrivé  :  cela  les  remplit  d'admiration. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Çpmment  les  Indiens  dëTorèrent  le  second  des  chrétiens  qui 

ayaient  été  tués- 


Dès  que  Parwaa  eut  réuni  tout  ce  qu'il  lui 
fallait,  il  fit  préparer  la  boisson  qui  devait  être 
consommée  en  mangeant  le  corps  de  Jérôme , 
et  il  rassembla  les  sauvages.  Quand  ceux- 
ci  se  furent  enivrés ,  ils  firent  amener  les  deux 
frères  dont  j'ai  parlé ,  ainsi  qu'un  nommé  An- 
tonio, qui  avait  été  pris  par  le  fils  de  mon 
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maître ,  et  ils  nous  firent  boire  avec  eux.  Mais^ 
avant  de  boire ,  nous  eûmes  soin  d'adresser 
notre  prière  à  Dieu ,  le  priant  d'avoir  pitié  de 
son  âme  ainsi  que  de  la  nôtre  qu^d  notre 
heure  serait  venue.  Les  sauvages  riaient  et  se 
réjouissaient ,  mais  nous  souffrions  beaucoup. 
La  fête  recommença  le  lendemain  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  dévoré. 

Le  même  jout*  ils  m'emmenèrent  pour  me 
donner  en  présent.  Quand  je  pris  congé  des 
deux  frères ,  ils  me  supplièrent  de  prier  Dieu 
pour  eux.  Je  leur  enseignai  la  route  qu'ils  de^ 
vaîent  suivre  pour  traverser  les  montagnes 
sans  qu'on  pût  retrouver  leurs  traces  s'ils 
parvenaient  à  s'échapper.  JTai  appris  depuis 
qu'ils  avaient  trouvé  moyen  d'en  profiter  et 
de  prendre  la  fuite ,  mais  j'ignore  encore  au- 
jourd'hui s'ils  ont  été  repris. 


CHAPITRE  XLIX. 


i)e  rendrai  on  les  lâuragei  me  eondiiiiiraiil  pour  me  domier. 


Nous  nous  mimes  donc  en  route  pour 
Tackwara  Sutibi ,  Fendroit  où  ils  voulaient 
me  donner.  Après  avoir  marché  pendant 
quelque  temps,  je  me  retournai,  et  je  vis 
un  nuage  noir  qui  s'étendait  sur  leur  village. 
Je  le  leur  montrai ,  en  leur  disant  que  mon 
Dieu  était  irrité  contre  eux  parce  qu'ils  avaient 
dévoré  des  chrétiens. 
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Quand  nous  fûmes  arrivés  à  ce  village ,  ils 
m'offrirent  en  présent  à  un  chef,  nommé  Ab- 
bati  Bossange,  en  lui  disant  de  ne  pas  me  faire 
de  mal  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  m'en  fit , 
car  mon  Dieu  punissait  cruellement  ceux  qui 
me  maltraitaient;  ce  qu'ils  avaient  eu  occasion 
d'éprouver  pendant  le  temps  que  j'avais  passé 
parmi  eux.  Je  lui  dis ,  de  mon  côté ,  que  mon 
frère  et  mes  amis  devaient  venir  avec  un  vais- 
seau plein  de  marchandises,  que  j'en  donne- 
rais à  ceux  qui  me  traiteraient  bien ,  et  que 
mon  Dieu  m'avait  promis  qu*il  arriverait* 
bientôt.  Gela  leur  plut  beaucoup.  Le  roi 
m'appela  son  fils ,  et  m'envoya  à  la  chcusse  avec 
les  siens. 


CHAPITRE  L. 


bomment  les  Indiens  de  ce  rillage  me  racontèrent  que  i« 
▼aisseau,  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  était  reparti  pour  la 
France. 


Les  sauvages  me  racontèrent  que  le  vais- 
seau français,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
se  nommait  Maria  Bellete  de  Dieppe,  était 
reparti  après  avoir  complété  son  chargement 
en  bois  du  Brésil,  poivre,  coton,  plumes, 
singes,  perroquets ,  etc.  :  qu'il  avait  pris  dans 
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le  port  de  Rio-Janeiro  un  vaisseau  aux  Por- 
tugais :  que  le  capitaine  avait  livré  un  de  ceux 
qui  le  montaient  à  un  chef,  nommé  Itawu, 
qui  l'avait  dévoré;  et  que  le  Français,  qui, 
comme  je  Fai  déjà  raconté,  avait  dit  aux  sau- 
vages qu'ils  pouvaient  me  manger,  s'y  était 
embarqué  pour  retourner  dans  son  pays.  Ce 
vaisseau  périt  dans  la  traversée;  et  quand  j'ar- 
rivai en  France ,  personne  ne  savait  ce  qu'il 
était  devenu  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 


CHAPITRE  U. 


Gomment  quelque  temps  aprèi  que  je  f|ii  dans  ce  rillage  il 
y  vint  un  autre  vaiueau  français,  npmmée  la  Catherine  de 
Vatterille,  qui  me  racheta,  et  conunent  cela  arriva. 


Il  y  avait  environ  quinze  jours  que  j'étais 
dans  ce  village  de  Tackwara-Sutibi ,  au  pou- 
voir du  roi  Abbati  Bossange>  quand  quelques 
sauvages  accoururent  pour  m'annoncer  qu'ils 
avaient  entendu  des  coups  de  canon ,  et  qu'il 
devait  certainement  y  avoir  un  vaisseau  à  Iter- 

ronne,  que  Von  nomme  aussi  Rio-de-Janeiro.  Je 
m.  1 4 
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les  priai  de  m'y  mener,  et  je  lem^  dis  que 
peut-être  mon  frère  y  serait.  Ils  y  consen- 
tirent; néanmoins  ils  me  gardèrent  encore 
quelques  jours. 

Cependant  le  capitaine  français ,  ayant  ap- 
pris que  j'étais  dans  le  village ,  y  envoya  deux 
de  ses  hommes ,  accompagnés  de  quelques 
chefs  avec  lesquels  il  était  allié.  Ils  entrèrent 
dans  la  cabane  d'un  chef,  nommé  Sowarasu , 
près  de  laquelle  j'e  me  trouvais.  Les  sauvages 
vinrent  bientôt  m'annoncer  leur  arrivée.  Je 
courus  au-devant  d'eux,  plein  de  joie,  et  je 
les  saluai  dans  la  langue  des  sauvages.  Quand 
ils  me  virent  si  misérable ,  ils  eurent  pitié  de 
moi  et  me  revêtirent  de  leurs  habits.  Je  leur 
demandai  pourquoi  ils  étaient  venus ,  ils  me 
répondirent  que  c'était  à  cause  de  moi ,  çt 
qu'on  leur  avait  ordonné  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  me  conduire  à  bord. 
Cette  nouvelle  remplit  mon  cœur  de  joie  ;  et 
je  dis  à  l'un  des  deux,  qui  se  nommait  Pérot, 
et  qui  parlait  la  langue  des  sauvages,  de  se  faire 
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passer  pour  mon  frère,  et  de  leur  dire  qu'il 
avait  apporté  quelques  caisses  de  marchan- 
dises qu'on  leur  donnerait  s'ils  me  condui- 
saient à  bord;  mais  celui-ci  chercha  à  me  per- 
suader de  rester  encore  parmi  eux ,  pour 
rassembler  du  poivre  et  d'autres  marchan- 
dises jusqu'au  retour  du  vaisseau ,  qui  devait 
revenir  l'année  suivante. 

Les  sauvages  consentirent  à  me  laisser  aller 
à  bord  :  mon  maître  lui-même  m'y  accom- 
pagna. Les  gens  du  vaisseau  me  témoignèrent 
beaucoup  de  compassion  et  me  comblèrent  de 
bons  traitements.  Après  être  resté  un  jour 
ou  deux  à  bord,  Abbati  Bossange  me  de- 
manda où  étaient  les  caisses  de  marchan- 
dises ,  afin  qu'il  pût  s'en  retourner.  Je 
fis  part  de  cette  demande  au  capitaine  du 
bâtiment,  qui  me  dit  de  l'amuser  jusqu'à  ce 
que  le  vaisseau  eut  son  chargement,  car  il 
craignait  de  l'irriter  en  me  gardant  à  bord , 
et  qu'il  ne  machinât  quelque  trahison;  en 
effet,  c'est  une  nation  à  qui  on  ne  peut  se  fier. 
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Mon  maître  était  bien  décidé  à  m'emme- 
ner  avec  lui.  Je  parvins  à  le  retenir ,  en 
lui  disant  que  rien  ne  nous  pressait,  et  qu'il 
savait  bien  que ,  quand  de  bons  amis  étaient 
ensemble ,  ils  ne  pouvaient  pas  se  séparer  si 
vite;  qu'aussitôt  que  le  vaisseau  serait  prêt  à 
partir,  nous  retournerions  ensemble  à  son 
village. 

Le  vaisseau  étant  sui*  le  point  de  mettre  à 
la  voile,  tous  les  Français  se  rassemblèrent  à 
bord  où  j'étais  avec  mon  maître.  Le  capitaine 
lui  fît  dire  par  l'interprète,  qu'il  le  louait 
beaucoup  de  m'avoir  épargné,  quoiqu'il  m'eût 
pris  parmi  ses  ennemis;  et  il  ajouta,  pour  avoir 
un  prétexte,  de  ne  pas  me  laisser  partir ,  qu  il 
comptait  me  donner  quelques  marchandises 
pour  rester  encore  un  an  parmi  les  sauvages , 
à  rassembler  du  poivre  et  d'autres  denrées , 
parce  que  je  les  connaissais.  Alors  un  ou  deux 
matelots  qui  devaient  représenter  mes  frères , 
et  qu'on  avait  choisis  parce  qu'ils  me  ressem- 
blaient un  peu,  commencèrent  à  s'y  opposer. 
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et  à  dire  qu'ils  voulaient  que  je  partisse  avec 
eux.  Le  capitaine  feignit  de  chercher  à  les  per- 
suader, mais  ils  persistèrent  à  vouloir  m'em- 
mener,  disant  que  notre  vieux  père  désirait 
me  voir  avant  de  mourir.  Le  capitaine  fit  dire 
alors  au  chef,  par  Finterprète ,  qu'il  était,  à  la 
vérité,  le  chef  du  vaisseau,  et  qu'il  voulait  me 
renvoyer  à  terre;  mais'  que,  puisque  mes 
frères  s'y  opposaient,  il  ne  pouvait  m'y  forcer ,. 
puisqu'il  n'était  qu'un  seul  homme  contre  tons. 
Toute  cette  scène  se  jouait,  parce  qu'ils  vou- 
laient se  séparer  amicalement  des  sauvages. 
Je  dis  aussi  à  mon  maître ,  que  je  ne  deman- 
dais pas  mieux  que  de  m'en  aller  avec  lui  y 
mais  qu'il  voyait  bien  que  mes  frères  ne  vou- 
laient pas  me  laisser  partir.  Il  commença  alors 
à  pleurer ,  en  disant  que ,  puisque  je  voulais 
partir,  je  devais  lui  promettre  de  revenir  par 
le  premier  vaisseau  ;  car  il  m'avait  regardé 
comme  son  fils,  et  il  avait  été  très-irrité  contre 
ceux  de  Uwattibi ,  qui  avaient  voulu  me  dé- 
vorer. 
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Une  de  ses  femmes  ,  qu'il  avait  amenée  à 
bord,  vint  pleurer  sur  moi  selon  leur  habi- 
tude,  et  je  pleurai  aussi  à  leur  manière.  Le 
capitaine  lui  donna  ensuite  pour  cinq  ducats 
de  marchandises  y  en  couteaux,  haches ,  mi- 
roirs et  peignes ,  avec  lesquelles  il  retourna  à 
son  village. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  tout-puissant , 
le  Dieu  d'Abraham  y  d'Isaac  et  de  Jacob,  m'ôta 
des  mains  de  ces  barbares.  Qu'il  soit  loué  et 
béni,  ainsi  que  Jésus-Christ,  son  fils,  Notre 
Sauveur.  — Amen. 


CHAPITRE  LU. 


Comment  se  nommait  le  capitaine  du  Taitseau  ;  d*oà  il  Tenait  j 
—  Ce  qui  nous  arriva  encore  avant  |de  quitter  le  port.  — 
Wotre  retour  en  France. 


Le  capitaine  de  ce  vaisseau  se  nommait 
Guillaume  de  Mener,  le  pilote  françois,  de 
Schantz ,  le  vaisseau  la  Catherine  de  Vatte- 
ville. 

Nous  nous  préparions  à  partir,  quand  un 
matin,  que  nous  étions  dans  ce  port,  nommé 
Rio-deJaneiro,  nous  vîmes  arriver  un  vaisseau 
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monté  par  des  Portugais ,  qui  venaient  com- 
mercer avec  les  Markayas,  leurs  amis,  et 
doat  le  territoire  touche  à  celui  des  Tnppins- 
Ikins,  qui  sont  les  allies  des  Français.  Ces  (leux 
nations  sont  ennemies. 

C'était  le  même  petit  vaisseau  qui ,  comme 
je  Tai  dit  plus  haut ,  vint  pour  pie  racheter 
des  sauvages.  Il  appartenait  à  un  marchand  ^ 
nommé  Pierre  Rosel.  Les  Français  armèrent 
une  embarcation ,  et  se  dirigèrent  de  son  côté 
pour  s'en  emparer.  Ik^  m'emmenèrent  avee 
eux  pour  leur  servir  d'interprète  ;  mdis  ils 
nous  repoussèrent  bravement.  Nous  eûmes 
plusieurs  hommes  tués  ou  blessés,  et  je_fus 
du  nombre  de  ces  derniers.  J'invoquai  le  Sei- 
gneur, car  je  me  croyais  mort.  Je  le  suppliai 
de  me  conserver  la  vie ,  et  de  ne-  laisser  re- 
tourner dans  un  pays  de  chrétiens,  lui  qui 
m'avait  déjà  préservé  de  tant  de  dangers  ;  mais 
je  guéris  heureusement  de  cette  blessure.  Que 
Dieu  en  soit  loué  dans  toute  l'éternité  ! 

L'an  1 554 ,  le  dernier  jour  d'octolwre ,  nous 
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mimes  à  la  voile  dti  port  dé'ISffoJÀneir»  pour 
retourner  en  Fnoioe;  et  nous  etetae»  sî  bto 
vent,  que  les  marins  prétendaient  que  lé  eMI' 
protégeait  visiblement  notre  voyage;  Mais 
Dieu  fit  encore  un  autre  miracle  en  ncttire  fa- 
veur. 

La  veiHe  de  Noël ,  nous  vîmes  nager  autour 
du  vaisseau  une  espèce  de  poisson  qu'on  ap- 
pelle marsouin;  et  nous  en  primes  un  si 
grand  nombre,  que  nous  en  eûmes  en  abon- 
dance pendant  plusieurs  jours.  Dieu  nous  fit 
la  même  grâce  le  jour  des  Rois ,  car  nous  n'a- 
vions presque  rien  à  manger  que  ce  qu'il  nous 
envoyait  ainsi. 

Enfin,  le  22  février  i555,  nous  arrivâmes 
au  royaume  de  France,  dans  une  petite  ville , 
nommée  Honfleur ,  en  Normandie,  après  avoir 
été  quatre  mois  sans  voir  la  terre.  Je  les  aidai 
à  décharger  le  vaisseau  ;  et,  quand  nous  eûmes 
fini,  je  les  remerciai  de  tout  le  bien  qu'ils 
m'avaient  fait.  Le  capitaine  aurait  désiré  que 
je  fisse  encore  un  voyage  avec  lui;  mais,  voyant 


3l8  RELATION    DE    HANS    STADEN. 

que  je  ne  voulais  pas  y  consentir,  il  me.  fit 
^yoir  un  passe-port  de  M.  l'amiral ,  gouver* 
neur  de  la  Normandie.  Gelui-<:i ,  qui  avait  déjà 
entendu  parler  de  moi ,  me  fit  venir  et  m'en 
expédia  un.  Le  capitaine  me  donna  quelqu'ar- 
gent  pour  ma  roote.  J'allai  de  Ilonfleur  à 
Habelnoefi'(le  Havre-Neuf  ),etde  là  à  Depen 
(  Dieppe). 


CHAPITRE  Lllt. 


Comment  on  me  conduisit  à  Dieppe  dans  la  maison  du  capi> 
taine  de  la  Belette ,  qui  avait  quitte  le  Brésil  avant  nous  et 
n'était  pas  enrore  arrivé. 


Cest  au  port  de  Dieppe  quapparteiiait  le 
vaisseau  la  Marie  Belette,  à  bord  duquel  s'était 
embarqué,  pour  retourner  en  France,  Tin- 
terprète  qui  avait  dit  aux  sauvages  de  me 
manger.  L'équipage  avait  refusé  de  me  re- 
cevoir dans  la  chaloupe  quand  je  m'étais 
échappé,  et  le  capitaine  avait  livré  aux  Indiens 
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un  Portugais  pour  êb^e  dévoré,  après  avoir 
pris  un  vaisseau  de  cette  nation. 

Ce  vaisseau  n'était  pas  encore  arrivé ,  quoi- 
que, d'après  le  calcul  du  capitaine  de  la  Ghthe- 
rine  de  VatteviHe  ,  il  eût  dû  nous  précéder 
de  trois  mois.  Les  femmes  et  les  parents  des 
gens  de  lequipage  vinrent  me  demander  si 
je  n'eîi  avais  pas  entendu  parlèr.Je  leur  répon- 
dis :  «  Oui,  je  les  ai  vus,  et  ce  soDt  des  miséra- 
bles» .Je  racontai  alors  comment  celui  qui  m'a- 
vait vu  dans  le  pays  des  sauvages,  leur  avait  dit 
dé  me  dévorer  ;  qu'ils  étaient  venus  avec  leur 
embarcation  pour  acheter  aux  naturels  des 
singes  et  du  poivre,  et  qu'ils  m'avaient  re- 
poussé quand  j'y  étais  arrivé  à  la  nage.  Enfin, 
ajoutai-je,  ils  ont  livré  un  malheureux  Por- 
tugais pour  être  mangé  ;  mais  je  vois  bien  que 
Dieu  n'avait  voulu  que  ma  délivrance,  puis- 
que je  suis  arrivé  avant  eux.  «  Je  m'inquiète 
peu  de  ce  qu'ils  sont  devenus;  mais  je  vous, 
promets  bien  que  Dieu  ne  leur  pardon- 
nera   pas    la    cruauté  et  la    barbarie    dont 
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ils  ont  uaé  à  mon  égard ,  et  il  les  puni- 
ra un  jour  ou  l'autre  ;  car  je  recoiuiai^  que 
le  Seigpeur  a  eu  pitié  de  mes  larmes,  et 
qu'il  a  récompensé  ceux  qui  m*ont  racheté  des 
mains  des  sauvages.  «  Et  cela  était  vrai ,  puis- 
qu'il nous  avait  donné  un  beau  temps ,  un 
bon  vent,  et  les  poissons -de  la  mer. 

Ils  s'affligèrent  alors  beaucoup ,  me-deman* 
dant  aî  je  croyais  leurs  parents  encot^  vi- 
vant^ Je  ne  voulus  pas  lesdésoler^et  je  lei»r4tts 
quepeutrétre  ils  reviendraient;  quoiq««!jc  lusse 
perÉoadé,  comme  tout  le  monde,  que  leur  vais- 
seau avait  péri.  Je  les  quittai  .en  leur  recom- 
mandant de  leur  dire ,  s'ils  revenaient  jamais 
que  DJieu  était  venu  à  mon  secours  ^  et  c^e 
j'a^flis-|Kasaé  par  Dieppe. 

Je  me  rendis  delà  a  Londres,  en  Ai^^fl^M^" 
Vf  y  où.  je.  restai  quelques  jours ,  puis  en  Zc- 
lande  ;  de  la  iJélande  à  Antorf  (Anvers).  C'est 
ainsi  j^iiel^eu^  à  travers. mille  périls,  me  ra- 
mena dans  mon  pays.  Amen. 
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MOEURS  ET  COUTUMES 


DES 


TUPPINAMBAS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  nayigation  depuii  Litbomie  jniqu  a  Rio^e^Janeiro ,  sitnë 
par  24  degrés  au  delà  de  réquateur  et  enyiron  sous  le  tro- 
pique du  capricorne. 


Lisbonne  est  une  ville  de  Portugal ,  située  à 
environ  trente-neuf  degrés  au  nord  de  la  ligne 
équinoxiale.  Quand  on  veut  aller  de  cette  ville 
à  la  province  de  Rio-de-Janeiro ,  au  pays  du 
Brésil ,  on  se  dirige  d'abord  sur  les  Canaries , 
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iles  appai'tenant  au  roi  d'Espagne,  et  qui  sont 
au  nombre  de  six  (  i  ) ,  dont  voici  les  noms  :  La 
Grande  -  Canarie ,  Lancerote ,  Forteventura , 
riIe-de-Fer,  Palma  et  TénërifTe.  On  va  de  là 
aux  îles  du  cap  Vert;  ce  cap  est  situé  au  pays 
des  Maures ,  on  le  nomme  aussi  Gène  (  Guinée). 
Ces  îles  sont  situées  sous  le  tropique  du  can- 
cer, et  appartiennent  au  roi  de  Portugal.  On 
navigue  de  là  au  sud-sud-ouest  pour  gagner  le 
Brésil,  en  traversant  une  mer  si  grande,  que 
l'on  est  quelquefois  trois  mois  et  plus  sans  voir 
la  terre  ;  on  passe  d'abord  le  tropique  du  can- 
cer et  ensuite  la  ligne  équinoxiale.  Alors  on 
perd  de  vue  l'étoile  du  nord,  nommée  aussi 
du  pôle  arctique  ;  puis  on  arrive  à  la  hauteur 
du  tropique  du  capricorne  ;  on  navigue  sous 
le  soleil;  et  quand  on  a  traversé  ce  second 
tropique ,  le  soleil  paraît  au  nord  ;  la  chaleur 
y  est  très-grande.  Une  partie  du  Brésil  est 
située  entre  les  tropiques. 


(i)  On  sait  que  l'archipel  des  Canaries  se  compose  de  vÎDgt 
îles  et  îlots. 


CHAPITRE  II. 


Du  pays  d'Amérique  ou  du  Brésil  dont  j'ai  visité  une  partie. 


L'Amérique  est  un  grand  pays  habité  par 
plusieurs  nations  sauvages,  dont  les  langues 
n'ont  entre  elles  aucune  ressemblance.  Il  y  a 
beaucoup  d'animaux  rares  et  très-curieux. 
Les  arbres  y  sont  toujours  verts,  et  aucun 
ne  ressemble  à  ceux  de  ce  pays-ci.  Les  habi- 
tants vont  tout  nus;    car,  dans  la  partie  du 
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pays  qui  est  entre  les  tropiques ,  il  ne  fait 
jamais  aussi  froid  qu'ici  Vers  la  Saint-Michel; 
cependant  celle  qui  s'étend  au  delà  du  tro- 
pique du  capricorne  est  un  peu  plus  froide. 
Cette  contrée  est  habitée  par  une  nation  nom- 
mée Carios ,  qui  se  couvre  de  peaux  d'animaux 
sauvages ,  que  les  Indiens  savent  très-bien  pré- 
parer. Les  femmes  fabriquent  avec  du  fil  de 
coton  des  espèces  de  sacs  ouverts  par  les  deux 
bouts,  qui  leur  servent  de  vêtements;  elles 
les  nomment,  dans  leur  langue ,  tjrppojr.  Le 
pays  produit  beaucoup  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, pour  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux.  La  chaleur  du  soleil  donne  aux  ha- 
bitants une  couleur  brun- rouge.  C'est  un 
peuple  rusé  et  méchant ,  qui  maltraite  ses 
ennemis  et  les  mange. 

Le  pays  d'Amérique  a  plusieurs  centaines 
de  milles  du  nord  au  sud.  Je  l'ai  côtoyé  moi- 
même  pendant  plus  de  cinq  cents  milles;  et 
j  ai  été  à  terre  dans  plusieurs  endroits. 


CHAPITRE  III. 


Des  gwindef  mootagnes  de  ce  pays. 


Il  y  a  dans  ce  pays  une  grande  chaîne  de 
montagnes,  qui  s'élève  à  environ  trois  milles 
de  la  mer ,  et  même  plus  près  dans  quelques 
endroits.  Elle  commence  près  d'un  village  que 
les  Portugais  ont  bâti,  et  qu'ils  nomment 
Bahia  de  Todos  os  Sanctos  {la  baie  de  tous  les 
Saints);  elle  s'étend  le  long  de  la  mer  pendant 
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deux  cent  neuf  milles,  ou  jusqu'au  vingt-neu- 
vième degré  au  sud  de  la  ligne.  Cette  chaîne  de 
montagnes  a  environ  huit  milles  de  large  :  de 
l'autre  côté  sont  des  plaines.  Il  en  découle  plu- 
sieurs beaux  fleuves,  et  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  gibier.  Ces  montagnes  sont  habitées  par  des 
sauvages,  nommés  Vayganna^  qui  font  la 
guerre  à  toutes  les  nations ,  et  dévorent  tous 
ceux  dont  ils  peuvent  s'emparer  ;  ce  que  les 
autres  Indiens  font  aussi  à  leur  égard.  Ils  vivent 
de  chasse ,  et  sont  très-habiles  à  tirer  de  l'arc  : 
ils  prennent  aussi  très^adroitement  le  gibier 
avec  des  lacets  et  dans  des  trappes.  Ils  mangent 
du  miel  sauvage,  que  l'on  trouve  en  abondance 
dans  les  montagnes.  Ils  imitent  fort  bien  le  cri 
des  animaux  et  le  chant  des  oiseaux,  ce  qui 
leur  facilite  les  moyens  de  les  prendre.  Ils 
allument  du  feu  en  frottant  deux  morceaux  de 
bois  ensemble,  comme  le  font  aussi  les  autres 
sauvages.  Ils  font  ordinairement  rôtir  leur 
viande ,  et  errent  d'un  endroit  à  l'autre  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
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Quand  ils  campent  prés  du  territoire  de 
leurs  ennemis,  ils  construisent  une  espèce  de 
palissade  autour  de  leurs  cabanes  pour  ne  pas 
être  surpris;  et  ils  placent  autour  de  leurs 
cabanes  (  à  cause  des  tigres  )  des  épines 
aiguës,  que  Ton  nomme  dans  le  pays  ma" 
raga  cibejuj  comme  l'on  place  des  chausses- 
trappes  dans  ce  pays^i.  Ils  ont  du  feu  toute  la 
nuit;  mais  ils  l'éteignent  dés  que  le  jour  pa- 
raît ,  afin  que  la  fumée  ne  les  fasse  pas  décou- 
vrir. 

Ils  laissent  ordinairement  croître  leurs  che- 
veux et  leurs  ongles.  Ils  ont  des  grelots 
comme  les  autres  nations  sauvages,  et  les 
regardent  comme  leurs  dieux.  Ils  ont  les 
mêmes  boissons  et  les  mêmes  danses.  Avant 
de  commercer  avec  nos  vaisseaux ,  ils  avaient 
comme  elles  des  dents  d'animaux  en  guise  de 
couteau  et  des  haches  en  pierre. 

Ils  vont  souvent  à  la  poursuite  de  leurs  en- 
nemis, et  se  cachent  ordinairement  derrière 
des  tas  de  bois  mort  qui  sont  près  des  cabanes , 
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afin  de  surprendre  ceux  qui  sortentdes  villages 
pour  aller  chercher  du  bois. 

Ils  traitent  horriblement  leurs  ennemis ,  et 
ceux-ci  le  leur  rendent  bien.  Dans  leur  fu- 
reur,  ils  coupent  quelquefois  les  bras  et  les 
jambes  des  captifs  avant  de  les  tuer  :  les  autres 
nations  »  au  moins ,  tuent  leurs  ennemis  avant 
de  les  manger. 


CHAPITRE  IV. 


Des  habitations  des  Tuppiiiambas,  dont  j'ai  été  le  prisonnier. 


Les  Tuppinambas  demeurent  enti^e  la  mer 
et  les  montagnes  dont  j'ai  parlé.  Leur  terri- 
toire a  soixante  milles  d'étendue  :  il  est  tra- 
versé par  une  rivière  qu'ils  nomment  Paraeibe  \ 
elle  descend  des  montagnes ,  et  se  jette  à  la 
mer  après  un  cours  d'environ  vingt  -  huit 
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milles.  Les  Tuppinambas  habitent  les  deux 
rives ,  et  sont  de  toute  part  environnés  d'en- 
nemis. Leur  territoire  touche,  du  côté  du 
nord,  à  celui  tf  une  tribu,  nommée  Weittaka; 
au  sud,  à  celui  des  Tuppin-Ikins ,  et  du  coté 
de  l'intérieur,  à  celui  des  Wayganna  et  des 
Karaya.  Ils  sont  ennemis  jurés  de  toutes  ces 
tribus,  surtout  d'une  autre,  nommée  Mar- 
kaya ,  qui  habite  les  montagnes.  Ces  peuples 
dévorent  tous  les  prisonniers  qu'ils  se  font 
mutuellement. 

Ils  bâtissent  volontiers  leurs  villages  dans 
les  endroits  où  ils  peuvent  se  procurer  facile- 
ment de  l'eau  et  du  bois,  et  dans  ceux  où  le 
poisson  et  le  gibier  se  trouvent  en  abondance. 
Quand  ils  ont  tout  consommé,  ils  transportent 
leur  habitation  dans  un  autre  endroit,  sous  la 
conduite  d'un  chef,  qui  a  ordinairement  sous 
ses^ordres  trente  ou  quarante  familles,  com- 
posées généralement  de  ses  parents  et  de  ses 
amis. 
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Les  cabanes  qu'ils  construisent  ont  environ 
quatorze  pieds  de  large  et  cent  cinquante  de 
k>ng;  elles  ont  près  de  deux  toises  de  haut, 
leur  toit  est  rond  comme  la  voûte  d'un  caveau 
et  fait  en  feuilles  de  palmiers.  Il  n'y  a  dans  l'in- 
térieur de  la  cabane  aucune  espèce  de  sépara- 
tion ,  mais  chaque  ménage  occupe  un  empla- 
cement d'environ  douze  pieds  carrés  etpossède 
son  foyer  particulier.  Le  chef  habite  le  milieu 
de  la  cabane.  Chaque  cabane  a  trois  portes,  une 
à  chaque  bout  et  une  au  milieu;  elles  sont  or- 
dinairement si  basses ,  qu'il  faut  se  baisser  pour 
entrer.  Peu  de  villages  se  composent  de  plus 
de  sept  cabanes,  au  milieu  se  trouve  une 
place ,  et  c'est  là  qu'ils  immolent  leurs  pri- 
sonniers. Chaque  village  est  entouré  d'une 
espèce  de  palissade  faite  avec  des  troncs  de 
palmiers; elle  a  environ  une  toise  et  demie  de 
haut ,  et  elle  est  si  serrée ,  que  les  flèches  ne 
peuvent  pas  la  traverser  :  ils  y  ménagent  deses- 
pèces de  meurtrières.  Autour  de  cette  première 
palissade,  il  y  en  a  une  seconde  faite  avec  de 
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gros  troncs  d'arbres  plus,  espacés.  Quelques 
tribus  ont  l'habitude  de  placer  les  tètes  de 
ceux  qu'ils  ont  mangés  sur  les  pieux  de  la  pa- 
lissade à  l'entrée  du  village. 


l 


CHAPITRE  V. 


De  leur  manière  de  faire  du  feu. 


Pour  faire  du  feu ,  les  Indiens  se  servent 
d'une  espèce  de  bois  qu'ils  nomment  urakué- 
iba^  ils  le  font  sécher,  en  prennent  ensuite 
deux  morceaux  de  la  grosseur  du  doigt,  et  les 
frottent  l'un  contre  l'autre;  la  poussière  s'en 
échappe  et  s'enflamme  par  la  chaleur  produite 
par  le  frottement;  et  c'est  ainsi  qu'ils  allument 
leur  feu. 


H.  <   • 


CHAPITRE  VI. 


De  leur  manière  de  se  coucher. 


Ils  dorment  dans  des  espèces  de  filets  faits 
en  fil  de  coton ,  nommés  inni  dans  leur  lan- 
gue, et  qu'ils  attachent  à  deux  poteaux,  à 
quelque  distance  de  terre.  Ils  ont  toujours  du 
feu  la  nuit,  et  n'aiment  pas  alors  sortir  de 
leur  cabane  sans  luâiière,  tant  ils  ont  peur 
du  diable ,  qu'ils  appellent  ingag,  et  qui  leur 

apparaît  souvent. 

III.  i6 


CHAPITRE  VIL 


De  leur  adresse  à  tueries  animaux  sauriges  et  les  poissons  â 

coups  de  flèches. 


Soit  que  ces  sauvages  aillent  dans  les  bois , 
ouprêsdes  rivières, ils  portent  sans  cesse  leurs 
arcs  et  leurs  flèches  avec  eux.  Quand  ils  sont 
dans  les  bois ,  ils  tiennent  toujours  les  yeux 
levés  en  Tair  pour  voir  s'ils  n'aperçoivent  pas 
quelques  gros  oiseaux,  quelque  singe  ou 
d'autres  animaux  qui  se  tiennent  sur  les  arbres. 
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S'ils  en  découvrent  un,  ils  lui  lancent  des 
flèches  et  le  poursuivent  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  abattu;  et  il  est  bien  rare  de  voir  un 
Indien  revenir  de  la  chasse  les  mains  vides. 

Ils  vont  aussi  se  promener  sur  le  bord 
de  la  mer,  et,  dès  qu'un  poisson  s'élève  à  la 
surface,  ils  le  percent  d'une  flèche  :  ils  ont  la 
vue  si  bonne ,  qu'ils  manquent  rarement  leur 
coup.  Aussitôt  que  le  poisson  est  blessé,  ils 
sautent  à  l'eau  pour  le  chercher  ;  et,  quoiqu'ils 
soient  quelquefois  obligés  de  plonger  jusqu'à 
la  profondeur  de  six  brasses,  ils  ne  manquent 
jamais  de  le  rapporter. 

Ils  ont  aussi  des  petits  filets  qu'ils  fabriq  uent 
avec  une  espèce  de  fil  tiré  de  feuilles  longues 
et  pointues,  qu'ils  nomment  tockaun.  Quand 
ils  veulent  s'en  servir ,  ils  se  rassemblent 
dans  un  endroit  où  l'eau  n'est  pas  profonde , 
et  commencent  à  la  battre;  le  poisson,  ef- 
frayé, s'engage  alors  dans  leurs  filets,  et 
celui  qui  en  prend  le  plus  partage  avec  les 
autres. 
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Ceux  qui  demeurent  loin  de  la  mer  s'en 
rapprochent  aussi  quelquefois  pour  pêcher. 
Quand  ils  ont  pris  beaucoup  de  poissons,  ils 
les  font  rôtir,  les  réduisent  en  poudre,  et  font 
si  bien  sécher  cette  poudre ,  qu'elle  se  con- 
serve fort  longtemps  :  ils  la  mêlent  ensuite 
avec  de  la  farine  de  manioc.  Sans  cette  pré- 
caution ,  les  poissons  ne  se  conserveraient  pas, 
car  ils  ne  savent  pas  les  saler,  et  d'ailleurs 
cette  poudre  prend  moins  de  place  que  ne  le 
feraient  des  poissons  entiers. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  conformation  de  ces  peuples. 


Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  soric 
aussi  bien  faits  que  ceux  du  nôtre,  seulement 
le  soleil  leur  a  donné  une  teinte  brune.  Ils 
,  vont  absolument  nus,  et  ne  se  cachent  même 
pas  les  parties  honteuses;  ils  se  peignent  le 
corps  de  diverses  couleurs ,  et  n'ont  pas  de 
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barbe ,  car  ils  se  l'arrachent  avec  soin.  Ils  se 
percent  les  lèvres  et  les  oreilles,  et  ils  y  mettent 
des  pierres  comme  ornements  :  ils  se  parent 
aussi  avec  des  plumes* 


•• 


CHAPITRE  IX. 


Comment  les  Indiens  faisaient  pour  couper  ayant  d'avoir  pu 
acheter  aux  chrétiens  des  haches,  des  couteaux  et  des  ci- 
seaux 


Yoici  la  manière  dont  ils  faisaient  leurs 
haches  avant  que  les  vaisseaux  européens  ne 
vinssent  commercer  avec  eux,  et  comme  ils 
les  font  encore  dans  certaines  parties  du  pays 
que  les  chrétiens  ne  fréquentent  pas.  Ils  pren- 
nent une  espèce  de  pierre,  d'un  bleu  très- 
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foncé,  à  laquelle  ils  donnent  la  forme  d'un 
coin;  ils  aiguisent  ensuite  le  côté  le  plus  large. 
Ces  pierres  ont  ordinairement  six  pouces  de 
long  et  trois  de  large  :  il  y  en  a  de  plus  grandes 
et  de  plus  petites.  Ensuite  ils  attachent  cette 
pierre  au  bout  d'un  bâton  au  moyen  d'une 
corde.  Les  chrétiens  leur  vendent  aussi  des 
coins  en  fer  pour  fabriquer  leurs  haches;  mais 
ils  préfèrent  que  le  coin  soit  percé ,  et  ils 
passent  alors  un  bâton  dans  le  trou  pour  faire 
la  hache. 

Ils  prennent  des  dents  de  sangliers ,  qu'ils 
aiguisent  et  qu'ils  placent  entre  deux  bâ- 
tons ;  ils  grattent  ensuite  avec  cela  leurs 
arcs  et  leurs  flèches  jusqu'à  ce  qu'ils  de- 
viennent aussi  ronds  que  s'ils  étaient  tournés. 
Ils  employent  aussi  les  dents  d'un  animal , 
nommé />acca;  ils  en  aiguisent  la  pointe,  et, 
quand  ils  se  sentent  malades ,  ils  s'en  servent 
pour  se  saigner. 


CHAPITRE  X. 


De  leur  pain ,  de  leurs  récoltes  et  de  la  manière  dont  ils  prë' 

parent  leur  nourriture. 


Quand  les  Indkns  veulent  défricher  un  en- 
droit ,  ils  commencent  d'abord  par  abattre  les 
arbres  et  par  les  laisser  sécher  pendant  deux  ou 
trois  mois,  puis  ils  y  mettent  le  feu ,  les  laissent 
brûler  sur  piace ,  et  plantent  ensuite  dans  ce 
champ  la  racine  qui  leur  sert  de  nourriture. 
Cette  niante,  nommée  mandioka  (manioc)  4 
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a  ordinairement  une  brasse  de  haut.  Quand  on 
veut  s'en  servir,  on  la  coupe  et  on  en  arrache 
les  racines  :  il  suffit  d'enfoncer  une  seule  bran- 
che dans  la  terre  pour  qu'elle  reprenne,  et 
au  bout  de  six  mois  on  peut  récolter  de  nou- 
veau. 

On  emploie  cette  racine  de  trois  manières 
difiPérentes.  Quelquefois  on  la  coupe  en  petits 
morceaux ,  que  l'on  écrase  sur  une  pierre.  On 
presse  ensuite  cette  pâte  dans  une  espèce  de 
sac  fait  d'écorce  de  palmier,  nommé  tippiti  ; 
quand  elle  est  sèche  on  passe  la  farine  au  ta- 
mis ,  et  on  en  fait  une  espèce  de  gâteau  très- 
mince. 

Ils  font  sécher  leur  farine  et  la  préparent 

dans  de  grands  plats  de  terre.  Quelquefois  ils 
placent  ces  racines  dans  l'eau,  les  y  laissent 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  macérées,  et  les  font 
ensuite  sécher  à  la  fumée:  de  cette  manière  elles 
se  conservent  fort  longtemps.Quand  ils  veulent 
s'en  servir,  ils  les  pulvérisent  dans  une  espèce 
de  mortier.  La  farine  que  Ton  obtient  par 
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ce  procédé  est  très-blanche,  etsenommebjjer, 
et  les  racines  ainsi  préparées  keinrima.  Quel- 
quefois ils  mêlent  à  l'ancienne  farine  du  ma- 
nioc frais.  Cette  espèce  se  nomme  vjthan;  elle 
se  conserve  prés  d'un  an  :  elle  est  très-bonne 
à  manger. 

Ils  ont  une  espèce  de  farine  de  viande 
ou  de  poisson.  Pour  la  préparer,  ils  les  font 
sécher  au  feu  ou  à  la  fumée,  les  brisent  en 
petits  morceaux,  et  les  remettent  sur  le  feu 
dans  des  pots  destinés  à  cet  usage,  et  nommés 
jrnnepauny  ensuite  ils  les  réduisent  en  poudre 
dans  un  mortier  de  bois,  et  passent  cette 
poudre  dans  un  tamis.  Ils  conservent  ainsi 
fort  longtemps  le  poisson  et  la  viande,  car 
ils  ne  savent  pas  les  saler;  ils  mêlent  cette 
poudre  avec  de  la  farine  de  manioc ,  et  cela  n'a 
pas  mauvais  goût. 


CHAPITRE  XI. 


Gomment  ils  font  cuire  leurs  aliments. 


Un  grand  nombre  de  ces  tribus  indiennes 
ne  connaissent  pas  l'usage  du  sel;  mais  beau- 
coup de  ceux  dont  j'ai  été  l'esclave  en  man- 
geaient ,  parce  qu'ils  l'avaient  vu  faire  aux 
Français.  Ils  me  racontèrent  qu'une  nation 
voisine,  nommée  Karaja  y  qui  demeure  plus 
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avant  dans  l'intérieur ,  savait  préparer  du  sel 
avec  les  palmiers;  mais  que  ceux  qui  en 
mangeaient  beaucoup  ne  vivaient  pas  long- 
temps. Voici  comment  ils  s'y  prennent.  Ils 
abattent  un  grand  palmier,  le  coupent  fort 
menu,  font  ensuite  un  amas  de  bois  sec , 
sur  lequel  ils  placent  ceâ  petits  morceaux, 
obtiennent  du  tout  une  cendre,  avec  laquelle 
ils  font  une  espèce  de  lessive ,  et  en  la  fai- 
sant bouillir  le  sel  se  sépare.  Je  croyais  d'a- 
bord que  c'était  du  salpêtre,  cependant  en 
le  goûtant  je  vis  bien  que  c'était  du  sel;  il 
ne  brûle  pas  au  feu,  il  est  d'une  couleur  grise; 
mais  la  majeure  partie  de  ces  tribus  ne  man- 
gent pas  de  sel. 

Quand  ils  font  bouillir  de  la  viande  ou  du 
poisson,  ils  mettent  dans  l'eau  des  gousses  de 
piment  :  dès  que  la  viande  est  assez  cuite ,  ils 
versent  le  bouillon  dans  des  calebasses  pour 
le  boire  :  ils  le  nomment  mingau.  Ils  ont  l'ha- 
bitude de  suspendre  pendant  un  certain  temps 
au-dessus  du  feu,  tout  ce  qui  leur   sert  de 
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nourriture,  chair  ou  poisson,  et  le  laissent 
ainsi  se  fumer  et  se  dessécher;  quand  ils  veu- 
lent le  manger  ils  le  font  bouillir.  Ils  nom- 
ment la  viande  ainsi  préparée  moekaien. 


III.  ^      17 


CHAPITRE  XII. 


De  la  manière  dont  ils  se  gourement. 


Ces  Indiens  n'ont  pas,  à  proprement  parler , 
de  gouvernement; mais  chaque  cabane  obéit  à 
un  chef.  Leurs  chefs  sont  delà  mêmerace  queles 
autres  naturels,  et  n'ont  point  un  pouvoir  po- 
sitif. Seulement  ces  sauvages  obéissent  mieux 
à  ceux  qui  se  sont  distingués  à  la  guerre ,  ce 
qui  était  le  cas  avec  Konyan  Bebe ,  dont  j'ai 
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parlé  dans  ma  relation.  Ils  n'ont  aucune  loi;' 
mais  c'est  la  coutume  chez  eux  que  les  jeunes 
obéissent  aux  vieux. 

Quand  un  Indien  est  tué  par  un  autre,  ce 
qui  arrive  rarement,  les  parents  du  mort 
s'empressent  de  le  venger.  Ils  exécutent  les 
ordres  du  chef  de  la  cabane^  mais  de  bonne 
volonté  et  sans  qu'on  puisséles  y  forcer- 


CHAPITRE  Xin. 


De  la  manière  dont  ils  fabriquent  leurs  plats  et  leurs  ▼ases% 


Les  femmes  fabriquent  les  vases  de  la  ma* 
nicre  suivante  :  elles  pétrissent, avec  de  la  terre, 
une  espèce  de  pâte  à  laquelle  elles  donnent 
ïa  forme  quelles  veulent,  et  qu'elles  savent 
ti^ès-bien  colorer.  Elles  font  sécher  ces  vases 
pendant  un  certain   temps,  les  placent  en- 
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suite  sur  des  pierres,  les  couvrent  de  bois 
sec,  et  les  laissent  ainsi  dans  le  feu  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  comme  du  fer  rouge  :  alors  ils 
sont  suffisamment  cuits. 


CHAPITRE  XIV. 


De  leur  manière  de  fabriquer  des  boissons  enivrantes   et 

de  boire.  ' 


Pour  fabriquer  ces  boissons,  les  femmes 
prennent  des  racines  de  manioc  et  les  font 
bouillir  dans  d£S  pots.  Quand  elles  ont  bien 
bouilli ,  elles  vident  Feau  dans  un  autre  vase , 
et  les  laissent  un  peu  refroidir.  Les  jeunes 
filles  viennent  ensuite,  et  se  mettent  à  mâcher 
ces  racines ,  en  ayant  soin  de  rejeter  dans  un 
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troisième  vase  ce  qu'elles  ont  mâché.  Lorsque 
toutes  les  racines  ont  été  broyées  de  cette  ma- 
nière ,  elles  remplissent  le  vase  avec  de  l'eau , 
remuent  le  tout ,  et  le  font  chauffer  de  nou- 
veau. 

Ils  versent  ensuite  tout  cela  dans  des  vases 
exclusivement  destinés  à  cet  usage,  comme 
dans  notre  pays  les  tonneaux ,  et  qui  sont  à 
moitié  enterrés.  La  liqueur  commence  alors 
à  fermenter ,  et  elle  est  bonne  à  boire  au  bout 
de  deux  jours:  elle  est  épaisse,  très-enivrante 
et  très-nourrissante. 

Chaque  cabane  fabrique  sa  boisson;  mais 
quand  un  village  veut  se  mettre  en  gaieté ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  tous  les  mois,  ils 
se  réunissent  dans  une  cabane,  boivent  ce 
qu'il  y  a ,  vont  ensuite  dans  une  autre ,  et  font 
ainsi  le  tour  du  village  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
avalé. 

Pour  boire ,  ils  s'asseoient  autour  du  ton- 
neau ,  les  uns  sur  des  morceaux  de  bois  ,  les 
autres  par  terre,  et  les  femmes  les  servent 
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respectueusement ,  tandis  que  d'autres  dan- 
sent en  chantant  autour  des  tonneaux.  Ils 
satisfont  leurs  besoins  à  Tendroit  même  où 
ils  boivent. 

Us  passent  ainsi  la  nuit  à  boire,  dansent 
dans  les  intervalles,  crient  et  sonnent  de  la 
trompette.  Quand  ils  sont  ivres ,  ils  font  un 
bruit  (épouvantable;  mais  ils  se  querellent  ra- 
rement. Ils  vivent  en  général  très-bien  en- 
semble; et  quand  l'un  a  des  vivres  et  que  les 
autres  en  manquent,  il  est  toujours  prêt  à 
partager  avec  eux. 


CHAPITRE  XV. 


De  leurs  ornements ,  de  leur  manière  de  se  peindre  le  corps  et 

de  leurs  noms. 


Ils^sc  rasent  le  haut  de  la  tête,  et  ne  con- 
servent qu'une  couronne  de  cheveux ,  comme 
les  moines.  Je  leur  ai  souvent  demandé  d'où 
leur  venait  cette  habitude.  Ils  m'ont  répondu 
que  leurs  ancêtres  l'avaient  prise  d'un  homme 
nommé  Meire  Ifumane,  qui  avait  fait  beau- 
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coup  de  miracles.  On  prétend  que  c'est  un 
des  apôtres  ou  un  prophète. 

Je  leur  ai  demandé  aussi  comment  ils  fai- 
saient avant  que  les  vaisseaux  leur  eussent 
apporté  des  ciseaux.  Ils  m'ont  répondu  qu'a- 
lors ils  se  coupaient  les  cheveux  en  les  plaçant 
sur  un  corps  dur,  et  en  frappant  dessus  avec 
un  coin  en  pierre;  et  qu'ils  se  rasaient  le  haut 
de  la  tête  avec  une  pierre  transparente,  dont 
ils  se  servent  encore  beaucoup  pour  couper. 
Ils  ont  aussi  l'habitude  de  s'attacher  sur  la 
tète  un  bouquet  de  plumes  rouges ,  qu'ils 
nomment  kannittare. 

Ils  ont  coutume  de  se  percer  la  lèvre  infé- 
rieure; ce  qu'ils  font  dès  leur  tendre  enfance, 
avec  une  forte  épine.  Ils  y  placent  alors  une 
petite  pierre  ou  un  petit  morceau  de  bois;  ils 
guérissent  la  plaie  avec  un  onguent,  et  le 
trou  reste  ouvert.  Quand  ils  sont  devenus 
grands,  et  en  état  de  porter  les  armes,  ils 
agrandissent  ce  trou  et  ils  y  introduisent  une 
pierre  verte;  ils  placent  dans  la  lèvre  le  bout 
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le  moins  largo,  et  celle  pierre  est  ordinaire- 
ment si  lourde ,  qu'elle  leur  fait  pendre  en 
dehors  la  lèvre  inférieure.  Ils  ont  aussi  des 
trous  au\  deux  joues,  et  ils  y  mettent  des 
pien^es  de  la  même  manière;  ils  arrondissent 
ces  pierres  à  force  de  les  frotter  ;  quelques-uns 
ont  des  morceaux  de  cristal,  qui  sont  plus 
minces,  mais  aussi  longs.  Ils  se  font  des  espèces 
de  colliers  avec  un  gros  coquillage  de  mer, 
qu'ils  nomment  maite  pue.  Ces  colliers  ont  la 
forme  d*un  croissant,  et  se  nomment  hog- 

Ils  font  aussi  des  colliers  blancs  avec  des 
morceaux  de  coquillages  de  la  grosseur  d'une 
paille.  Ces  colliers  leur  coûtent  beaucoup  de 
peine  à  fabriquer. 

Ils  s  attachent  des  bouquets  de  plumes  aux 
bras,  se  peignent  de  noir,  de  blanc  et  de  rouge  : 
ils  se  collent  des  plumes  sur  le  corps  avec 
une  espèce  de  gomme  qui  découle  des  aibres , 
et  dont  ils  frottent  les  parties  de  leurs  corps 
où    ils   veulent   placer  ces   ornements  :    les 
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plumes  y  restent  attachées.  Ils  se  peignent 
quelquefois  un  bras  en  rouge,  l'autre  en 
noir ,  et  se  bigarrent  le  corps  de  la  même  ma- 
nière. 

Ils  font  y  avec  des  plumes  d'autruches,  une 
espèce  d'ornement  de  forme  ronde,  qu'ils 
attachent  au  bas  du  dos  quand  ils  vont  à  la 
guerre  ou  à  quelque  grande  fête;  ils  le  nom- 
ment enduap. 

Les  Indiens  prennent  ordinairement  le  ncnn 
de  quelqu'animal  sauvage,  mais  ils  en  ont  or- 
dinairement plusieurs.  On  leur  en  donne  un 
à  l'époque  de  leur  naissance,  cpi'ils  conservent 
jusqu'à  l'âge  de  porter  les  armes;  alors  ils  en 
ajoutent  autant  qu'ils  ont  tué  d'ennemis. 


CHAPITRE  XVI 


Des  ornements  des  femmes. 


Les  femmes  se  peignent  le  visage  et  le  corps 
comme  je  viens  de  dire  que  font  les  hommes  ; 
mais  elles  laissent  croître  leurs  cheveux.  Elles 
n'ont  pas  d'autre  ornement  que  des  espèces  de 
pendants  qu'elles  attachent  à  leurs  oreilles ,  et 
qui  ont  ordinairement  une  palme  de  long  et 
l'épaisseur  du  pouce.  Ces  pendants  se  nom- 


iueu.1  -  d*T-i*.  leuj  JaniTLke-  TMcmbibera.  Elles  les 
loiit  v^u'&'eiit  dvet  r««s[pHiQe  ifie  coquillage  nom- 

EJie^  prtFXJiicxLt  opdjnaâncmait  des  nomis 
d  ois,«auix  «  <i/e  poisi-oDS  d  àt  fruits.  On  ne  leur 
tsi  dfMnt  qu'xiii  a  leur  nawmcc;  mais  chaque 
toih  que  le:§  hommes  tnent  no  prisonnier,  les 
ficDima  prenoeot  no  nom  «le  plus. 

Ib  le  cbcrchent  la  Tcrmîiie  les  uns  aux 
antr»  et  la  mai^j^ent.  Je  leur  ai  souvent  de- 
Hiaiidé  pouiquoi  ils  le  faisaient,  et  ils  m'ont 
toujours  répon  iu  :  «  Ce  sont  dos  ennemis ,  et 
rK>us  le^  traitons  comme  les  autres.  » 

Il  n  yapas  chez  eux  de  sages-femmes.Quand 

une  indienne  est  en  mal  dTenCaint ,  le  premier 

venu ,  homme  ou  femme ,  accourt  à  son  aide  : 

et  Je  les  ai  souvent  vues  sortir  le  quatrième 

jour  après  l'accouchemoit. 


CHAPITRE  XVII. 


Comment  les  lauTiges  donnent  le  premier  nom  aux  enfanti. 


La  femme  d'un  des  sauvages  qui  m  avaient 
fait  prisonnier,  ayant  mis  au  monde  un  enfant, 
au  bout  de  quelques  jours  le  père  convoqua 
ses  voisins  dans  sa  cabane  pour  chercher  quel 
nom  on  pourrait  lui  donner^  Jlmk  voulait  un 
qui  exprimât  sa  vaillance ,  et^fe  rendit  redou- 
table. Ses  voisins  lui  en  prbfia&érent  plusieuiia; 
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mais  il  ne  voulut  pas  les  accepter.  Enfin ,  il 
déclara  qu'il  lui  donnerait  le  nom  d'un  de 
leurs  quatre  ancêtres ,  qui  sont  :  Krimen , 
HermHtaiij  Coeniyje  ne  me  rappelle  pas  le 
quatrième.  Je  pensai  d'abord  que  Coem  était 
le  même  que  Gham  ;  mais  ce  mot  veut  dire , 
dans  leur  langue,  le  mutin;  et  je  lui  conseillai 
de  le  choisir,  car  c'aurait  été  en  effet  celui 
d'iin  de  ses  ancêtres.  On  donna  un  de  ces 
quatre  noms  à  l'enfant;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
agissent  sans  plus  de  cérémonies. 


CHAPITRE  XVIII. 


Du  nonliM  de  leurs  fembêt  et  de  leur  nieftîènrde 


La  plus  grande  partie  de  ces  Indiens  n'ont 
qu'une  seule  femme  ;  mais  il  y  en  a  qui  en  ont 
plusieurs.  J'ai  vu  des  chefs  en  avoir  treize 
ou  quatorze.  Ahbati  Bossange^  mon  dernier 
maître,  de  qui  les  Français  me  rachetèrent, 
en  avait  un  très-grand  nombre.  Cependant 
celle  qu'il  avait  épousée  la  première  était  au- 
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dessus  des  autres;  chacune  avait  sa  place  dans 
la  cabane^  son  foyer  et  ses  racines;  et  celle 
avec  qui  il  vivait  dans  le  moment  lui  prépa* 
rait  son  repas. 

Les  garçons  vont  à  la  chasse  dans  un 
âge  très-tendre  :  chacun  rapporte  à  sa  mère 
ce  qu'il  a  tué.  Elle  le  fait  cuir ,  et  le  partage 
avec  les  autres;  car  toutes  les  femmes  vi- 
vent fort  bien  entre  elles.  Us  ont  l'habitude 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  les  femmes 
dont  ils  ne  veulent  plus.  Ils  en  usent  de  même 
à  regard  de  leurs  filles  ou.de  leurs  jsœurs. 


CHAPITRE  XIX. 


De  Xeon  fiançainei . 


Ils  fiancent  leurs  filles  dés  leur  basàgeAussi- 
tôt  qu'elles  sont  nubiles,  ils  leur  coupent  les 
cheveux  y  leur  font  de  larges  entailles  dans  le 
dos,  et  leur  attachent  autour  du  cou  des  dents 
d'animaux  sauvages.  Ils  mettent  une  couleur 
noire  dans  les  plaies,  de  sorte  que  la  marque 
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des  cicatrices  reste   toujours.  Ce  qu'ils  re- 
gardent comme  un  honneur. 

Quand  les  plaies  sont  fermées  et  les  che- 
veux repoussés ,  ils  remettent  la  femme  à  son 
fiancé  sans  autres  cérémonies.  Les  époux  ob- 
servent une  certaine  pudeur ,  et  ne  con- 
somment le  mariage  qu'en  secret. 

JTai  vu  un  dief  aller  le  matin  dans  toutes  les 
cabanes ,  et  faire  aux  jeunes  garçons  une  en- 
taille à  la  jambe  avec  une  dent  de  poisson  très- 
tranchante  9  afin  de  leur  apprendre  à  souffrir 
sans  se  plaindre. 


CHAPITRE  XX. 


De  leurs  propriétés. 


Ils  ne  se  partagent  pas  la  terre  et  ne  con- 
naissent pas  l'argent  :  leurs  trésors  sont  des 
plumes  d'oiseaux.  Celui  qui  en  a  beaucoup  est 
riche  ;  et  celui  qui  possède  une  belle  pierre  à 
mettre  dans  ses  lèvres  passe  pour  un  des  plus 
riches  de  la  tribu. 

Chaque  ménage  possède  aussi  en  propriété 
les  racines  qui  leur  servent  de  nourriture. 


f 


CHAPITRE  XXI. 


Dece  qu  ils  regardent  comme  la  plus  grande  gloire. 


La  plus  grande  gloire  chez  ces  Indiens  est 
d'avoir  pris  et  tué  un  ennemi;  et  ils  ont  Tba-^ 
bitude  de  se  donner  autant  de  noms  qu^ils  en 
ont  tué.  Ceux  qui  en  portent  un  grand  nom- 
bre  sont  regainiés  comme  les  principaux  de 
la  nation. 
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CHAPITRE  XXII. 


De  leur  religion. 


Lbur  idole  est  une  espèce  de  calebasse ,  en- 
viron de  la  grandeur  d'une  pinte;  elle  est 
creusée  en  dedans  ;  ils  y  adaptent  un  bâton , 
y  font  une  fente  qui  ressemble  à  une  bouche , 
et  y  mettent  ensuite  des  petites  pierres ,  ce  qui 
produit  un  certain  bruit  quand  ils  chantent 
ou  qu'ils  dansent.  Us  la  nomment  tamma- 
raka ,  et  chaque  homme  a  la  sienne. 
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Il  y  a  parmi  eux  des  espèces  de  prophètes, 
qu'ils  nomment  pajrgi.  Ceux-ci  parcourent  le 
pays  une  fois  par  an,  entrent  dans  les  ca- 
banes ,  et  prétendent  qu'un  esprit ,  venant 
d'une  contrée  éloignée ,  les  a  doués  de  la  fa- 
culté de  parler  avec  toutes  les  tammarakas.  II 
leur  a  permis,  disent-ils,  de  donner  à  ces  ido- 
les le  pouvoir  d'accorder  tout  ce  qu'on  leur 
demanderait.  Chacun  ,  désirant  procurer  cet 
avantage  à  sa  tammaraka ,  leur  fait  fête  :  alors 
ils  se  mettent  à  boire,  à  chanter,  et  à  faille 
toutes  sortes  de  simagrées. 

Ces  prophètes  font  évacuer  entièrement  une 
cabane;  et  toutes  les  femmes  et  les  enfants  sont 
obligés  d'en  sortir.  Ils  ordonnent  alors  à. cha- 
cun de  leur  apporter  sa  tammaraka,  après  l'a- 
voir peinte  en  rouge  et  ornée  de  plumes,  afin 
de  leur  donner  le  pouvoir  de, parler.  Ils ^ se 
réunissent  ensuite  dans  cette  cabane.  Les  paygi 
se  placent  à  l'extrémité  supérieure,  et  plantent 
leur  tammaraka  dans  la  terre  devant  eux.  Char 
cun  en  fait  autant  de  la  sienne,  et  offre  un 


•DBS    TUPPINAMBAS.  a65 

présent 'aux  ppophétes/  en  flèches^  plumes, 
pierre&  ai  mettre  dans  les  oreilles ,  etc. ,  afin 
ique  son  idole  ne  soit  pas  .oubliée.  Quand  ik 
sont  réunis,  ils  prennent  leurtammarakaà  la 
main 9  et  lapnfument avee  une  herbe  qu'ils 
nomment  friï^m.Le  paygi  la  place  ensuite  devajit 
sa  bouche,  la  rdnue,  et  lui  dit<lans  sa  langue  : 
Née  rora.  Parle  et  fais-toi  entendre,  $i  tu  es 
dedans.  Il  lui  parla  easuite  si  bas,  que  je  n'ai 
pu  entendre  si  c'est  la  tammaraka  outl'Iiidien 
qui  parle;  maiê-les  Indiens  croient  que  c'est 
l'idole.  Le  paygi  les  prend  toutes  Jes  uses 
après  les  autres ,  et  fait  la  même  chose.  En- 
suite tous  les  prophètes  les  excitent  à  aller-à^la 
guerre  et  à  faire  des  prisonniers/les  assumnt 
que  l'esprit  qui  habite  la  tammaraka  a  entrie 
de?  manger  de  la  chair  humaine.  Alors  ils  se 
mettent  en  campagne. 

Quand  le  paygi  a  iait  des  dieux  de  tous 
ces  grelots ,  chacun  emporte  le ^ sien,  lui' fait 
une  petite  cabane,  l'appelle  mon  cher  fils; 
lui  oflre  à  manger ,  et  l'invoque  toutes  les 
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fois  qu'il  veut  en  obtenir  ijuelque  cbose, 
comme  nous  invoquons  le  Seigneur.  Yillà 
toute  leur  reUgkai.  Ils  ne  connaissent  pas  le 
vrai  Dieu ,  et  crcnent  iftÊt  le  ciel  et  la  terré  ont 
toujours  existé*  Ils  ne  SKfeat  rien  de  la  crca^ 
tioci  du  monde. 

ik  disari:  qu'autrefiMS  il  y  eul  une  grande 
wondation;  que  tous  leurs  aneètahes  furent 
nc^és,  excepté  quelque^uns  qui  rëusùrent  à 
s'éduq^r  dans  leurs  canots,  ou  en  ttontant 
sm"  de  grands  arbres.  Je  pense  qu'ils  veulent 
parler  du  déluge* 

Lorsque  j'annvai  parmi  eux  et  qu'ils  me  pa^ 
lérent  de  tout  cela ,  je  crus  d'abord  que  cet 
esprit  devait  être  le  démon;  mais  quand  j'en- 
trai dans  la  cabane,  et  que  je  les  vis  tous  as»s 
autour  du  prophète  qui  devait  fittre  porter  ks 
tammarakas ,  je  m'aperçus  bientôt  de  la  four* 
berie,  et  je  sortis  de  la  cabane  en  pensant  com- 
bien il  est  facile  de  tromper  le  peuple. 


CHAPITRE  XXIJI. 


Goimnflnl  \m  finunes  deTÎenne&t  $nm  dm  prophètot. 


Ils  se  réunissent  dans  une  cabane ,  et  ils  par- 
faméÂt  toutes  les  iëmmes  les  unes  après  les 
autres.  EHès  pleurent,  et  se  mettent  à  sauter  et 
à  courir  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  les  fksse  tom- 
ber par  terre  comme  mortes.  Le  prophète  dit 
alors  :  «  Vous  voyiez,  elle  sont  mortes,  mais  elles 
vontbientdè  reveniràelles  ;  »  et  quand  elles  se  re- 
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lèvent  elles  leur  annoncent  Tavenir.  Ils  ftmt 
cette  cérémonie  toutes  les  fois  qu'ils  doivent 
partir  pour  la  guerre. 

Une  nuit,  la  femme  du  maître  à  qui  on  m'a- 
vait donné  pour  qu'il  me  tuât,  commença  à 
prophétiser,  et  dit  à  son  mari  qu'un  esprit 
était  venu  d'uu  pays  éloigné  pour  savoir 
quand  je  serais  tué.  Elle  lui  demanda  en  même 
temps  où  était  la  massue  qui  sert  à  assommer 
les  prisonniers.  Mais  celui*<;i  lui  répondit, 
qu'il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  que  tout 
fût  prêt  pour,  cela  ;  car  il  commençait  à  croire 
que  j'étais  un  Français  et  non  un  Portugais. 

Quand  cette  femme  eut  fini  sa  prophétie, 
je  lui  demandai  pourquoi  elle  en  voulait  à  mes 
jours,  puisque  je  n'étais  pas  son  ennemi,  et 
si  elle  ne  craignait. pas  que  mon  Dieu  lui  en- 
voyât une  maladie  ?  Mais  elle  me  répondit  de 
ne  pas  faire  attention  à  cela  ;  que  c'étaient  seu- 
lement des  esprits  d'un  pays  étranger  qui  dé- 
siraient savoir  ce  que  je  devenais.  Ils  ont 
beaucoup  de  superstitions  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XXIV. 


De  leur  manière  de  navigneor. 


Il  y  «  dans  ce  pays  une  espèce  d'arbre  que 
Ton  nomme  jrgU'/wero;  ils  en  détachent  Té- 
corce  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  font, 
autour  de  IWbrc,  une  espèce  d'échafaudage 
poui^  Fenlever  d'un  seul  morceau. 

Quand  ils  ont  arraché  cette  écorce,  ils  la 

portent  au  bord  de  la  mer ,  la  chauffent  for- 
III.  19 
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tement ,  replient  les  deux  bouts ,  après  avoir 
eu  soin  d'y  placer  des  traverses  en  bois ,  et  en 
font  ainsi  des  canots,  qui  peuvent  porter  jus- 
qu'à trente  personnes.  Cette  écorce  est  épaisse 
d'un  pouce,  et  les  canots  oiit  environ  quatre 
pieds  de  large  sur  quarante  de  long  :  il  y  en  a 
de  plus  petits  et  de  plus  grands.  Ils  vont  fort 
vite^et  les  sauvages  font  sauvent  de  très-longs 
voyages  dans  ces  embai'cations.  Quand  la  mer 
devient  mauvaise,  ils  les  tirent  à  terre,  et  se 
rembarquent ,  dès  que  la  tempête  est  apaisée. 
Ils  ne  s'avancent  pas  à  plus  de  deux  milles  en 
mer;  mais  ils  vont  quelquefois  très-loin  le 
long  des  cotes. 


CHAPITRE  XXV 


Pourquoi  ils  dëvorciit  leurs  eunemis. 


Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  manquent  de  vi- 
vres, mais  par  haine,  qu'ils  dévorent  le  corps 
de  leurs  ennemis.  Pendant  le  combat,  chacun 
crie  à  son  adversaire  :  nDete  immeraya  scher- 
miuramme  beiwoe.  Que  tous  les  malheurs  tom- 
bent sur  toi,  que  je  vais  manger.  De  kangejuka 
cipota  kurine.Je  te  briserai  la  tète  aujourd'hui. 
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Sche  innamme  pepicke  rescagu.  Je  viens  pour 
venger  sur  toi  la  mort  des  miens.  Van  de  soo 
schemocken  sera  quora  ossorime  rire.  Je  ferai 
rôtir  ta  chair  aujourd'hui  avant  que  le  soleil 
soit  couché.  »  C'est  par  inimitié  qu'ils  disent 
tout  cela. 


CHAPITRE  XXVI. 


Des  préparatifs  qu'ils  font  quand  ils  veulent  entreprendre  une 
mcuTsion  dans  le  pays  de  leurs  ennemis. 


QoAWD  les  Indiens  veulent  faire  une  ex- 
pédition dans  le  pays  ennemi ,  les  chefs  se 
rassemblent  et  délibèrent  sur  la  manière  dont 
ils  veulent  la  diriger  :  ils  font  ensuite  annon- 
cer dans  toutes  les  cabanes  qu'on  ait  à  se  pré- 
parer à  marcher.  Pour  fixer  l'époque  du  dé- 
part ,  ils  disent  :  c'est  quand  telle  espèce  de 
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fhiit  sera  mùi^e  ;  car  ils  n*ont  aucune  autre  ma- 
itiére  de  désigner  les  années  H  les  jours.  Ils 
choisissent  ordmairement ,  pour  leur  départ , 
répoque  du  frai  d'une  espèce  de  poisson  qu'ils 
appellent  pratti  ;  ils  nomment  cette  saison ,  le 
moment  du  îvoX ,  pirakaen.  Alors  ils  mettent 
en  état  leurs  canots  et  leurs  flèches ,  et  s'ap- 
provisionnent de  fkrine  de  manioc  séchée , 
qu'ils  nomment  vythan;  puis  ils  consultent 
les  paygî,  leurs  prophètes,  pom^  savoir  s'ils  au- 
ront la  victoire.  Ceu*-ci  la  leur  promettent  or- 
dinairement ,  mais  ils  leur  recommandent  en 
même  temps  de  faire  attention  aux  songes  re- 
latifs à  leurs  ennemis.  Quand  il  arrive  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  rêvé  qu'ils  fai- 
saient rôtir  la  chair  de  leurs  adversaires ,  cela 
présage  une  victoire  ;  mais  s'ils  voient  rôtir 
leur  propre  chair,  cela  n'annonce  rien  de 
bon  ,  et  ils  renoncent  à  l'entreprise.  S'ils 
croient  que  leurs  rêves  leur  promettent  une 
bonne  réussite,  ils  préparent  de  la  boisson 
dans  toutes  les  cabanes ,  s'enivrent ,  dansent 
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avec  leurs  tamniarakas,  et  chacun  prieiawenne 
de  lui  faire  faire  un  prisoniûei*.  Us  Je  mettent 
en  route,  et,  lorsqu'ils  sont  pré»  du  pays 
ennemr  ou  qu'ils  pensent  y  arriver  le  tende- 
main  ,  le  chef  leur  oiuionne  d'observer, avec 
soin  les  rêves  qu'ils  auront  dans  leur  sommeil. 

Lofsde  l'expédition  que  je  fis  avec  eux,  pen- 
dant la  nuit  que  nous  passâmes  avant  d'en- 
trer sur  leterritoire  ennemi ,  le  chef  parcourut 
le  camp ,  et  recommanda  à  chacun  de  &iire 
attention  à  ses  songes.  II  ordonna  aussi  que, 
dès  le  point  du  jour,  les  jeunes  gens  iraient 
à  lâchasse  et  à  la  pêche.  On  exécuta  ses  ordres. 
Le  principal  chef  fit  cuire  ce  qu'on  lui  apporta, 
et  il  invita  les  autres  à  venir  à  sa  cabane. 
Ils  s'assirent  tous  en  cercle  :  on  leur  ser- 
vit à  manger,  et  quand  le  repas  fut  fini ,  cha- 
cun raconta  les  rêves  qu'il  avait  eus  pendant 
la  nuit;  ils  en  furent  tous  satisfaits,  et  se 
mirent  à  danser  avec  leurs  tamaracas. 

Ils  vont  ordinairement  reconnaître  l'ennemi 
la  nuit,  et  ils  l'attaquent  le  lendemain  de  très- 
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bonnç  heure.  Si  leurs  prisonniers  sont  griè- 
vement lilessës ,  ,ils  les  achcvent  et  ils  empor- 
tent leur  chair  après  l'avoir  fait  rôtir.  Quant 
au^  autres,  ils  les  emmènent  vivants ,  et  les 
tUQi^t  ensuite  dans  leurs  villages.  Us  pous- 
sent de  grands  cris  en  aj^quant,  frappent  la 
terre  du  pied ,  et  font  retentir  des  espèces  de 
tromj[>es  faites  aveo  des  calebasses.  Ils  portent 
autour  du  corps  une  corde  pour  attacher  leurs 
prisonniers  ;  et  se  mettent  des  plumes  rouges 
pour  se  distinguer^e  l'ennemi.  Ils  tirent  leurs 
flèches  avec  beaucoup  d'adresse,  et  en  lancent 
d'enflammées  sur  les  cabanes  de  leurs  ennemis 
pour  y  mettre  le  feu.  Ils  connaissent  quel- 
ques plantes,  avec  lesquelles  ils  pansent  leurs 
blessures. 


CHAPITRE  XXVII. 


I)e  leurs  armes. 


L'arc  est]  leur  arme  principale.  Leurs  flè- 
ches^ sont  garnies  d'une  pointe  en  os  qu'ils 
savent  rendre  très -aiguë  :  ils  en  font  aussi 
avec  les  dents  d'un  poisson  de  mer ,  que  l'on 
nomme  requin.  Souvent  ils  y  attachent  du 
coton  mêlé  avec  de  la  cire,  et  ils  y  mettent  le  feu 
pour  incendier  les  cabanes  de  leurs  ennemis. 


>v.-«U     . 
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Ils  se  font  des  boucliers  avec  des  écorces  d'arbre 
et  des  peaux  d'animaux.  Quelquefois  ils  placent 
à  terre  des  épines  pointues  en  guise  de  chausse- 
trappes. 

JTai  aussi  entendu  dire,  maisjenel'ai  pas  vu, 
que,  quand  ils  veulent  repousser  Tennemi  de 
leurs  villages ,  ils  emploient  le  moyen  que 
voici  :  ils  allument  un  grand  feu  au  vent  de 
l'ennemi ,  et  y  jettent  une  forte  quantité  de 
poivre  dont  la  fumée  est  si  forte,  qu'elle  l'o- 
blige de  lâcher  pied.  Je  le  crois  facilement; 
car,  ayant  fait  une  expédition  avec  les  Por- 
tugais dans  le  pays  de  Brannenbucke  (  Fer- 
nambouc) ,  la  marée,  en  se  retirant,  laissa 
notre  vaisseau  à  sec  dans  une  petite  rivière: 
alors  une  multitude  de  sauvages  étant  venus 
nous  attaquer  sans  pouvoir  réussir,  ils  jetè- 
rent une  quantité  de  broussailles  entre  la 
rivière  et  la  côte,  croyant  ainsi  nous  mettre 
en  fuite  par  la  fumée  du  poivre;  mais  ils  ne 
purent  parvenir  à  les  allumer. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Des  cérëmoiiies  avec  lesquelles  les  sauvages  Uient  el  mangent 

Iciu's  prisouuiers. 


QvAND  les  prisonniers  arrivent  au  village^  les 
femmes  et  les  enfants  les  accablent  de  coups: 
on  les  couvre  ensuite  de  plumes  grises,  on 
leur  rase  les  sourcils ,  et  Ton  danse  autour 
4'eu;3c.  [Ensuite  les  sauvages  les  attachent  for- 
tement afin  qu'ils  ne  puissent  pas  s'échapper; 
puis  ils  les  mettent  sous  la  garde  d'une  femme, 


'\. 


300  MOEDRS    ET    COUTUMES. 

qui  vit  avec  eux.  Si  cette  femme  devieni 
grosse,  ils  élèvent  Fenfant;  et  quand  l'envie 
leur  en  prend,  ils  le  tuent  et  le  mangent.  Ils 
nourrissent  bien  leurs  prisonniers.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  ils  font  leurs  préparatifs, 
fabriquent  de  la  boisson  et  une  espèce  de  vase 
destiné  spécialement  à  mettre  la  couleur  avec 
laquelle  ils  les  peignent.  Ils  font  des  tou£fes  de 
plumes  qu'ils  fixent  au  manche  de  la  massue 
qui  sert  à  tuer  les  captifs,  et  une  longue  Corde, 
nommée  massarcaia ,  avec  laquelle  ils  les  atta* 
chent  quand  ils  doivent  être  assommés.  Lors- 
que tout  estpréparé,  ils  arrètentle  jour  du  mas- 
sacre, ils  invitent  les  habitants  des  autres  vil- 
lages à  assister  à  la  fête ,  et  remplissent  tous 
les  vases  destinés  à  contenir  la  boisson.  Un 
ou  deux  jours  avant ,  ils  conduisent  les  pri- 
sonniers sur  la  place  du  village,  et  dansent 
autour  d'eux. 

Quand  les  hôtes  qu'ils  ont  invités  sont  arri- 
vés des  autres  villages ,  le  chef  les  salue ,  en 
leur  disant  :  «  Venez  nous  aider  à  dévorer  notre 
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memi.»  La  veille  du  jour  où  ils  commencent 
boire,  ils  attachent  autour  du  cou  du  pri- 
sonnier la  corde  qu'ils  nomment  massarana, 
'  et  peignent  la  massue,  nommée  iwera  pemme^ 
avec  laquelle  il  doit  êti^e  assommé.  Ils  frottent 

cette  massue  avec  une  matière  gluante  ;  pren- 
nent ensuite  les  coquilles  des  œufs  d'un  oiseau, 

nommé  mackukawa  »  qui  sont  d'un  gris  tré& 
foncé»  les  réduisent  en  poussière,  et  en  saupou- 
drent la  massue.Une  femme  vient  ensuite  grat- 
ter cette  poussière  ;  et,  pendant  qu'elle  se  livre 
à  cette  occupation,  les  autres  chantent  autour 
d'elle. Quand  l'iwera  pemme  est  préparée  et  or- 
née  de  touffes  de  plumes,  ils  la  suspendent 
dans  une  cabane  inhabitée,  et  chantent  à 
l'entour  pendant  toute  la  nuit. 

Ensuite  ils  peignent  la  figure  du  prison- 
nier; et,  pendant  qu'une  femme  est  occupée 

à  cette  opération ,  toutes  les  autres  chantent 
autour  de  lui.  Aussitôt  qu'ils  commencent  à 
boire,  on  amène  le  prisonnier,  qui  boit  aussi 
et  cause  avec  eux. 
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Après  avoir  bu  pendantun  jour,  Us  cdnstril^r 
sent  au  milieu  de  la  place,  une  petite  Cfidbttne  oA 
le  prisonnier  doit  coucher.  Le  ibatin,  longtenfps 
avant  l'aurore ,  ils  se  mettent  à  danseï^  autour 
de  la  massuequi  deit  servir  ausuplicë.Dés  que 
le  soleil  est  levé,  ib  vont  chercher  le  prison- 
nier, démolissent  la  cabane  et  déblaient  la 
place.  Ils  ôteht  la  massarana  de  son  cou ,  la 
lui  serrent  autour  du  cot'pS,  et  la  tiennent 
par  les  deux  bouts  pendant  un  certain  temps, 
après  avoir  eu  soin  de  placer  près  de  lui 
un  tas^de  pierres,  pour  qu'il  puisse  en  jeter 
aux  femmes  qui  courent  autour  de  lui  et  me- 
nacent de  le  dévorer.  Celles-ci  sont  peintes, 
et  attendent  le  moment  où  il  sera  coupé  en 
morceaux  pour  les  saisir  et  courir  en  les  em- 
portant autour  des  cabanes,  ce  qui  divertit 
les  autres. 

Quand  tout  cela  est  terminé,  ils  allument 
un  grand  feu  à  deux  pas  de  l'esclave,  et  ils  ont 
soin  de  le  lui  montrer.  Une  femme  arrive 
alors  avec  la  massue  (iwera  penmie),  garnie 
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de  touffes  de  plumes  tournëcs  par  en  haut  : 
elle  se  dirige  vers  le  prisonnier,  et  la  lui 
fait  voir.  v 

Ensuite  un  homme  prend  cette  massue,  s'a- 
vance devant  le  prisonnier  et  la  lui  montre 
îAissi.  Pendant  ce  temps ,  quatorze  ou  quinze 
Indiens  entourent  celui  qui  doit  faire  rexécu* 
tion,  et  lui  peignent  le  corps  en  gris  avec  de 
la  cendre.  Celui-ci  se  rend  avec  ses  compa- 
gnans  sur  la  place  où  est  le  prisonnier;  Tln- 
dien  qui  tient  la  massue  la  lui  remet  Le  prin- 
cipal chef  s'avance  alors ,  la  prend  et  la  passe 
une  fois  entre  les  Jambes  de  Texécuteur,  ce 
qu'ils  regardent  comme  un  honneur.  Celui-ci 
la  reprend  ,  s'approche  du  prisonnier ,  et 
lui  dit  :  «Me  voici  !  je  viens  pour  te  tuer;  car 
les  tiensont  tué  et  dévoré  un  grand  nombre  des 
miens.  »  Le  prisonnier  lui  répond  :  «  Quand 
Je  serai  mort ,  mes  amis  me  vengeront.  »  Au 
même  instant  l'exécuteur  lui  assène  sur  la 
tête  un  coup  qui  fait  Jaillir  la  cervelle.  Les 
femmes  s'emparent  alors  du  corps,  le  traînent 
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auprès  du  feu,  lui  grattent  la  peau  pour  la 
blanchir,  et  lui  mettent  un  bâton  dans  le  der- 
rière pour  que  rien  ne  s'en  échappe. 

Lorsque  la  peau  est  bien  grattée,  un  homme 
coupe  les  bras ,  et  les  jambes  au  dessus  dii 
'  genou.  Quatre  femmes  s'emparent  de  ses 
membres ,  et  se  mettent  à  courir  autour  des 
cabanes ,  en  poussant  de  grands  cris  de  joie. 
On  l'ouvre  ensuite  par  le  dos,  et  on  se  par- 
tage les  morceaux.  Les  femmes  prennent 
les  entrailles ,  les  font  cuire ,  et  en  préparent 
une  espèce  de  bouillon,  nommé  mingau^ 
qu'elles  partagent  avec  les  enfants  :  elles 
dévorent  aussi  les  entrailles,  la  chair  de  la 
tête ,  la  cervelle,  et  la  langue  :  les  enfants  man- 
gent le  reste.  Aussitôt  que  tout  est  terminé , 
chacun  prend  son  morceau  pour  retourner 
chez  lui  ;  l'exécuteur  ajoute  un  nom  au  sien , 
et  le  chef  lui  trace  une  ligne  sur  le  bras  avec 
la  dont  d'un  aiiiroal  sauvage.  Quand  la  plaie 
est  refermée,  la  marque  se  voit  toujours,  et 
ils  regardent  celte  cicatrice  comme  un  signe 
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d'honneur.  Il  reste  jusqu'à  la  fin  du  jour  dans 
un  hamac .  et  on  lui  donne  un  petit  arc  avee 
des  flèches  pour  passer  le  temps.  Ils  font  cela 
afin  que  la  force  du  coup  qu  il  a  donné  ne 
lui  rende  pas  la  main  incertaine.  JTai  vu  toutes 
ces  cérémonies ,  et  Jy  ai  assisté. 

Ces  sauvages  ne  savent  compter  que  jus* 
qu'à  cinq.  Quand  ils  veulent  exprimer  un 
nombre  plus  élevé,  ils  montrent  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains;  et  si  le  nombre  est 
très-grand ,  ils  montrent  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes, voulant  dire  quil  faudrait  compter 
leurs  doigts. 


ni.  so 


#" 


CHAPITRE  XXIX. 


fit 


Description  de  quelques  animaux  du  pays. 


Les  chevreuils  sont  aussi  abondants  dans 
ce  pays  que  les  sangliers  dans  le  nôtre.  Tl  y 
en  a  de  deux  espèces  :  les  uns  ressemblent  à         '^'' 
ceux  d'Europe ,  les  autres  sont  de  la  taille  des   . 
cochons  de  lait.  Cette  espèce ,  nommée  tejr^. 
gasu  dattUj  ne  se  prend  que  difficilement  dans 
les  pièges   que   les   Indiens  ont  l'usage  de 
tendre  aux  animaux.  '^ 
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Il  y  a  trois  espèces  de  singes.  Celle  que  Ton 
nomme  kej^  est  celle  que  l'on  apporte  or- 
dinairement dans  ce  pays -ci.  Ceux  qu'on 
nomme  ackakejTj  vont  en  grande  troupe  dans 
les  boiS)  et  sautent  d'un  arbre  à  Tautre  en 
poussant  de  grands  cris.  Ceux  qu'on  nomme 
pricki  sont  rouges,  ont  de  la  barbe  comme 
les  chèvres ,  et  sont  de  la  grandeur  d'un 
chien. 

On  voit  dans  ce  pays  une  autre  espèce  d'ani- 
mal que  Ton  nomme  dattu  ;  il  a  environ  six 
pouces  de  haut  et  neuf  de  long  ;  il  est  couvert 
|>ar  tout  le  corps  d'une  espèce  d'armure,  ex- 
cepte sous  le  ventre.  Cette  armure  est  comme 
de  la  corne,  et  les  plaques  se  recouvrent  les 
unes  sur  les  autres  comme  celle  d'une  ar- 
mure. Cet  animal  a  le  museau  trcs-pointu, 
la  queue  très-longue,  et  se  trouve  ordinai- 
rement sur  les  rochei^s;  il  se  nourrit  de  four- 
mis. Sa  chair  est  grasse,  et  j'en  ai  souvent 
mangé. 

On  trouve  une  espèce  d'animal ,   qui  se 
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nomme  sewoy*^  il  a.  1^ ^taille  et  la  qi^|l^ 
d'un  chat;  w  couleur  est  ffrise^  et  quelque- 
fois ^'nn  ipris-noii;^^  La  femelle^ji'Cinq  ,ou  six 
petite.  Cet  animal  a  au  ventre  une  espèce  de 
poche  dans  laquelle  il  poHe 
petits.  Il  m'est  arrive  souvent  d'aider  a  en 
prendre,  et  de  tirer  mjji-même  les  petits  de 
cette  poche. 

Il  y  a  dans  ce  pays  un  gi'an4  nombre  de 
tigres,  qui  font  beaucoup  de  d<7mmages,  et 
qui  égorgent  quelquefois  les  habitai;;^. 

On  y  trouve  aussi  une  espèce  d'anim^j 
nommé  catiuare^  qui  vit  sur  terre  et  dans 
l'eau,  et  se  nourrit  des  roseaux  qui  croissent 
sur  le  bord  des  rivières.  Quand  quelque  chose 
lui  fait  peur,  il  se  réfugie  au  fond  de  Feau.  Ces 
animaux  sont  plus  gros  qu'un  mouton,  et  leur 
tète  ressemble  à  celle  d'un  lièvre,  quoique 
plus  forte  :  leurs  oreilles  et  leur  queue  sont 
très-couii;es.  Ils  sont  assez  hauts  sur  jambes , 
et  courent  assez  vite  quand  ils  vont  par  terre 
d'un  ruisseau  à  l'autrèf;  ils  sont  d'un  gris- 


■  ^ 
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«    ■ 

|j||||i|!,  ont  trois  doigt|.à  chaque  pied,  et  leur 
chair  ressemble*  à  celle  d*un  cochon.  H  y  a 
aussi  ime  grlu^de  espèce  de;.|ézards  ivnphibies, 
qui  sont  bons  à  itaangerr 
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CHAPirtE  XXX. 

■Jt 

-   ( 

i 

D'une  espèce  d'insecte  de  la  grandeur  d'une  petite  puce,  et  que 

les  sauTages  nomment  altun. 


Les  sauvages  nomment  attun  une  espèce 
d'insecte  plus  petit  qu'une  puce,  que  la  mal- 
propreté engendre  dans  les  cabanes.  Ces  in- 
sectes entrent  dans  les  pieds ,  produisent  une 
légère  démangeaison  ,  et  s'établisse^  dans 
les  chairs  presque  sans  qu'on  le  sente.  Si 
l'on  n'y  fait  pas  attention  et  qu'on  ne  les  en- 
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de^||ip|gei)r  ffun  pqîq.  J^nd  on  l'extirpe 
iVr^te  un  tro]|f  de  lay^enlfe  gftuidev^.  Mais 
M  JflpemièrQyfbiâ  qiieja  siâb  vei^  dans  ee  Xf^ys 
avec  les  Espagnols^  Jia  vu  qi;|i^)ques-un|  de 
n^  compagnons  perdre  Fusage  de  lemii  pi^cds 

•  ;  • 

t 

>^     pour  n*y  avoir  pM;^|hHtjittei|^(»ft. 
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CHAPITRE  XXXI.    -     -^ 


D*uue  espèce  de  cbauTe-sourû  de  ce  pays,  qiii  mord  les  gens 
pendant  leur  fommeli ,  aux  orteils  et  au  firont. 


Les  chauvefr-souris  de  ce  pays  sont  de  la 
grandeur  de  celles  de  rAltèmagne.  Elles  vol- 
tigent la  nuit  dans  les  cabanes ,  autour  des 
hamacs,  mordent  aux  orteils  et  au  front  ceux 
qui  sont  endormis ,  et  enlèvent  le  morceau. 

Pendant  que  j'étais  chez  les  sauvages ,  ces 
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chauves-souris  m'ont  souvent  mordu  l'orteil , 
que  j'ai  trouvé  tout  ensanglanté  le  lendemain 
matin  ;  mais  c'est  ordinairement  au  front 
qu'elles  mordolii  lés  naturels. 


CHAPITRE  XXXII. 


Des  abeillef  du  pays. 


On  trouve  au  Brésil  trois  espèces  d'abeilles  : 
la  première  ressemble  à  celles  de  ce  pays; 
la  seconde  est  noire  et  de  la  grosseur  des 
mouches;  la  troisième,  de  celle  des  mouche- 
rons. Ces  trois  espèces  font  leur  miel  dans  le 
creux  des  arbres,  et  j'en  ai  trouvé  souvent  avec 
les  sauvages;  mais  j'ai  remarqué  que  le  miel 
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de  la  pliis  petite  espèce  est  bien  meilleur  c)ue 
celui  des  deux  autres.  Leilr  piqûre  n'est  pas  si 
douloureuse  que  eelles  dff  abeilles  de  notre 
pays  ;  car  j*ai  souvent  vu  los^sauvages  en  être 
couverts  en  enlevant  k  miel,  et  moi-même 
j'en  ai  éidevé  quoiqu'étant  nu.  Cependant  je 
conviens  que  la  première  fois  Ja  douleur  me 
força  à  me  réfugier  dans  un  ruisseau  pour 
m'en  débarrasser^ 
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Des  oiseauK  du  pays. 


JS' 
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Les  oiteanx  de  ces  conmlé9  ne  sorti  pas 
moins  extrMftiinaires.  II  y  ep'^a  ique  espèce , 
noÉJÉInée  uwara  purang&fqui  l6m^én  nid  sur 
un  roèlier  près  delà  mer,  où  elle  trouve 
sa  nourrîture  ;  elle  est  Se  la  grosseur  "d'une 
poule;  son  bec  est  très-long,  et  ses  jambes 
sont  comme  celles  du  héron ,  quoique  moin^ 
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longues.  Les  premières  plumes  de  cet  disçau 
sont  d'un  gris-blanc.^  après  la  première  mue , 
elles  deviennent  d'tm  gris  fonc4;  et  enfin ,  au 
bout  d'un  an,  l'oifteau 'devient  du  rouge  le 
plus  éclatant.  Ses  pluiâes  sont  très-estimées 
par  les  sauvages. 


•     t^«  -  '. 


•**^      t  • 


1.         .' 


CHAPITRE  XXXIV.     „ 


De  quelques  arbres  du  pays. 


On  voit  dans  les  forêts  un  arbre  que  les 
sauvages  nomment  juhipappeejwaj  et  dont  le 
fruit  ressemblé  à  nos  pommes.  Les  naturels 
en  expriment  le  s\ic  dans  des  vases,  et  s'en 
servent  pour  se  peifadre.  Quand  on  le  met  sur 
le  corp  j;  il  paraît  clair  comme  de  l'eau  ;  mais 
au  bout  de  quelques  instants  il  devient  noir 
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comme  de  l'encre.  Cette  couleur  dure  {N»dant 
neuf  jours;  et,  ijj^elque  peine  ifH^ni  9e  donne 
pour  la  lat^Ti  il  est  impossible  de  Fentever 
plus  tôt. 


'•y 


CHAPITRE  XXXV. 


Da  coton,  du  poîrre  et  de  quelques  racines  qui  serrent  de 

nourriture  aux  sauféges. 


Le  coton  croit  suf  un  arbrisseau  d'environ 

une  brasse  de  haut.  Cette  plante  a  beaucoup 

de  branches,  la  fleur  ressemble  à  un  bouton 

qui  s'épanouit  quand  il  est  mûr.  Le  coton  se 

trouve  dans  cette  fleur,  avec  un  grand  nombre 

depetits  grains  noirs ,  qui  sont  la  semence  de  la 
m.  21 
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plante.  L'arbrisseau  est  couvert  de  ces  bou- 
tons. 

On  distingue  deux  espèces  de  poivre,  le 
jaune  et  le  rouge;  mais  ils  croissent  de  la 
même  manière.  C'est  une  petite  plante  d'en- 
viron deux  pieds  de  haut.  Quand  le  fruit  est 
mûr ,  il  est  de  la  grosseur  des  baies  que  Ton 
trouve  sur  les  haies;  les  feuilles  sont  ti^ès- 
petites.  Le  fruit  a  un  goût  très-fort;  on  le 
cueille  quand  il  est  mûr,  et  on  le  fait  sécher 
au  soleil.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  poivre, 
qui  ressemble  à  celle-ci ,  quoique  plus  petite  ; 
on  la  fait  sécher  de  la  même  manière. 

Les  sauvages  cultivent  aussi  une  racine , 
nommée  jettihi,  qui  a  très- bon  goût.  On 
coupe  la  plante  par  morceaux  :  on  les  fiche 
en  terre ,  et  chaque  morceau  produit  beau- 
coup de  racines.  Cette  plante  rampe  sur  le  sol 
comme  le  b^iblan. 


CONCLUSION. 


Hans  Staden  souhaite  au  lecteur  la  paix  et  la 

grâce  de  Dieu. 


Lecteur  bénévole, 


J'ai  raconté  brièvement  l'histoire  de  ma  na- 
vigation :  car  je  voulais  seulement  te  faire  sa-^ 
voir  comment  il  m'est  arrivé  de  tomber  au  pou- 
voir des  sauvages  ;  pour  te  montrer  par  quel 
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moyen  Dieu ,  Notre  Seigneur  ,  m'a  tiré  de 
ce  grand  danger  contre  toute  espérance; 
afin  que  tout  le  monde  puisse  voir  qu'il  pro- 
tège encore  les  chrétiens  au  milieu  des  bar- 
bares et  des  païens,  comme  il  Ta  fait  dans 
tous  les  temps ,  et  pour  que  chacun  lui  en  soit 
reconnaissant,  et  espère  en  lui  au  moment 
du  péril;  car  lui-même  a  dit  :  «  Appelle-moi 
»  à  l'heure  du  danger,  je  viendrai  à  ton  se- 
»  cours,  et  tu  chanteras  mes  louanges.  » 

On  me  dira  peut-être  que  je  devrais  faire 
imprimer  tout  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  dans 
ma  vie.  Cela  ferait  un  trop  gros  livre;  mais 
j'ai  exprimé  dans  plusieurs  endroits  ce  qui 
m'a  déterminé  à  écrire  ce  petit  volume;  car 
c'est  le  devoir  de  tous  de  louer  et  de  remercier 
le  Seigneur,  qui  nous  a  préservés  depuis  l'in- 
stant de  notre  naissance  jusqu'à  présent. 

Je  sens  bien  que  le  contenu  de  ce  livre  paraî- 
tra étrange  à  plusieurs  ;  cependantjqu'y  faire? 
Je  ne  suis  pas  le  premier;  et  je  ne  serai  pas 
le  dernier  qui  ait  connaissance  de  cette  navi- 
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gation ,  de  ces  peuples  et  de  ces  pays.  Cest 
ce  que  doivent  voir ,  et  ce  que  verront  ceux 
qui  sont  disposés  à  se  moquer  de  moi» 

Il  est  bien  naturel  que  ceux  qui  ont  passé 
de  la  mort  à  la  vie  n'éprouvent  pas  les  mêmes 
sentiments  que  ceux  qui  ne  sont  que  specta- 
teurs, des  dangers  ou  qui  seulement  en  enten*- 
dent  parler.  D'ailleurs ,  si  tous  ceux  qui  vont 
en  Amérique ,  tombaient  comme  moi  dans 
les  mains  des  Indiens ,  personne  ne  voudrait 
y  aller. 

Mais  on  trouvera  plus  d'un  homme  d'hon- 
neur en  Castille,  en  Portugal,  en  France  et 
même  à  Anvers  en  Brabant,  qui  ont  été 
en  Amérique,  et  me  rendront  témoignage 
de  la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  avancé.  Quant 
à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  pays , 
j'en  appelle  à  ces  témoins,  et  avant  tout, 
à  Dieu. 

Je  fis  mon  premier  voyage 'en  Amérique, 
à  bord  d'un  vaisseau  portugais,  dont  le  capi- 
taine se  nommait  Pintiado.  Il  y  avait  trois 


.s 
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Allemands  à  bord»  Henri  Brant  de  Brème, 
Hans  de  Bruchhausen  et  moi. 

A  mon  second  voyage ,  je  partis  de  Sévillc 
pour  me  rendre  à  Rio  de  la  Plata  :  c'est  une 
province  de  TAmérique  que  Ton  nomme  ainsi. 
Le  capitaine  se  nommait  Diego  de  Sanabrie. 
Mais,  après  avoir  éprouvé  toute  espèce  de 
^uffrances  et  de  dangers ,  pendant  deux  ans 
que  dura  notre  voyage,  nous  fîmes  naufrage 
dans  une  île  nommée  Saint -Vincent,  très* 
1)roche  du  continent  du  Brésil,  et  qui  est 
habitée  par  des  Portugais.  J'y  trouvai  un  com- 
patriote, fils  de  feu  Loban  Hess,  qui  me  reçut 
très  -  bien  :  des  marchands  d'Anvers ,  nom- 
més Schetz,  y  avaient  un  facteur,  qui  s'ap- 
pelait Pierre  Kosel.  Ces  deux  personnes  pour- 
ront témoigner  comment  je  suis  arrivé  dans 
ce  pays ,  et  comment  je  suis  tombé  dans  les 
mains  des  sauvages. 

Les  marins  qui  me  rachetèrent  étaient 
de  Normandie,  en  France;  le  capitaine  du 
vaisseau   était   de   Vatteville ,   il    s'appelait 
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Guillaume  de  Moner;  le  pilote,  d'Harfleur, 
se  nommait  François  de  Schantz  ;  Tinter- 
prête  était  du  même  endroit,  il  avait  nom 
PéroL  Ce  sont  ces  braves  gens ,  (  que  le  Sei- 
gneur les  en  récompense  dans  Tétemité), 
qui ,  après  Dieu ,  m'ont  ramené  en  France. 
Ils  m'ont  donné  un  passe-port,  des  vêtements» 
de  Targent  pour  faire  mon  voyage ,  et  ils  ren- 
dront témoignage  de  Tendi^oit  où  ils  m'ont 
trouvé. 

Je  m'embarquai  à  Dieppe,  en  France ,  pour 
me  rendre  à  Londres,  en  Angleterre.  Les 
marchands  de  la  bourse  hollandaise,  ayant 
appris  du  capitaine  qui  m'avait  amené  tous 
les  malheurs  qui  m'étaient  arrivés,  m^invi- 
térent  à  dîner,  et  me  donnèrent  de  quoi  con- 
tinuer ma  route.  Delà  je  partis  pour  l'Al- 
lemagne. 

A  Anvers ,  j  allai  chez  un  marchand ,  nom- 
mé Gaspard  Schetz,  le  même  qui  avait  pour 
facteur  Pierre  Rosel,  que  j'avais  connu  à  Saint- 
Vincent  ;  je  lui  racontai  comment  les  Fran- 
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çais  avaient  attaqué  le  vaisseau  de  son  fac- 
teur à  Rio  de  Janeiro,  et  avaient  été  repoussés 
avec  perte.  Ce  marchand  me  donna  deux  du- 
cats :  que  Dieu  les  lui  rende. 

Enfin,  si  quelque  jeune  étourdi  ne  veut 
croire  ni  ma  parole  ni  celle  de  mes  témoins , 
qu'il  s'embarque  pour  ce  pays,  après  avoir 
invoqué  l'aide  de  Dieu,  et  qu'il  y  aille.  Je  lui 
aï  indiqué  le  chemin  ,  il  n'a  qu'à  suivre  mes 
traces  ;  car  le  monde  est  ouvert  à  celui  [que 
Dieu  veut  aider. 


Louanges  à  Dieu  dans  réternité. 


N 


Amen. 
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